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AUX 

ELECTEURS DU COLLEGE DE SAINT-GERMIS. 



Messieurs , 

Honore de vos suffrages, admirateur de Taccord pres= 
que unanime avec lequel vous ayez proclamé ^ par vos 
élections, un grand principe national trop longtemps 
méconnu 5 enfant moi-même de ce Saint-Gervais où me 
reportent mes premiers souvenirs, a qui, mieux quà 
vous,pourrais-je dédier ces réflexions sur l'avenir de no= 
tre chère Patrie? quoique, dans le fond, elle nous or= 
donne de ne faire pour elle aucune distinction de col= 
léges ou d'arrondissements, déclasses ou même départis. 

C'est avec l'intention de soulever, s'il est possible, un 
seul coin du voile qui nous cache cet avenir, que je me 
hasarde à prendre la plume; je me rejouirai et m'esti= 
merai trop heureux, si je parviens ainsi à repre'senter 
fidèlement quelques traits des tableaux d'améliorations 
générales que se figurent aujourd'hui vos yeux animés 
des plus vives espérances. 

Cependantne nous les exagérons pas ces tableaux; ils 
ont, sur leurs premiers plans surtout, bien des ombres, 
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« en tout genre, qui ne demandent pour être lëcondés 
« que rinfluence d'un re'gime plus large, plus libéral, 
« plus populaire. » (^Intérêts Genevois ^ n^ 1, p. 10.) 

J'ai cherché d'un autre côté, à ne pas séparer la 
question de nationalité genevoise de celle de nationalité 
suisse, ni celle-ci de la question européenne. 
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Et comment s'empêcher de sentir toute la liaison de 
ces trois questions , toute la grandeur de la tâche et de 
la responsabilité' de ceux auxquels le peuple suisse con= 
fie le soin de fonder, de reformer ses institutions , et de 
les conformer à ses nouvelles conditions d'existence? 

Car, si le gouvernement d'une monarchie n'a besoin 
que d'honneur, d'e'nergie et de lumières, si l'administra^ 
tion d'une commune n'a besoin que de probité', de zèle 
et de bon sens, le gouvernement et la direction d'un sy= 
stème quelconque de communes libres formant une re'= 
publique , d'une république faisant partie d'une confe'= 
de'ration inde'pendante , ne doit-il pas exiger toutes ces 
qualite's re'unies ou dlsse'mine'es au plus haut degré' dans 
la masse des citoyens qui tour à tour s'en occupent ou 
en sont l'objet? 

Pourrait-il en être autrement d'une tâche grande et 
belle , pourrait-il en être autrement de tout ce qui re^ 
garde cette antique et glorieuse conféde'ration Suisse 
debout encore, et quand même, depuis tant de siècles 
d'e'preuves, debout encore, et quand même, jeune, 
brillante et vigoureuse, comme au sortir d'un long 
sommeil, tandis qu'à son horison tant de puissants états 
ont tour à tour paru et disparu comme des météores, 
dans la nuit des temps ou dans l'abîme des révolutions? 

Comment s'empêcher encore de méconnaître, du mi= 
lieu de toutes les calomnies auxquelles elle est en butte, 
aujourd'hui comme à son origine, les principes qu'elle 
veut professer, perfectionner et maintenir à la face des 
nations 5 comme les seuls qui conviennent désormais 
à son indépendance, à son honneur, c'est-à-dire à son 
bonheur, à son existence? 
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REFLEXIONS 



SUR 



LES ÉVÉNEMENTS DU 22 NOVEMBRE 1841. 



Les peuples font de l'histoire , comme ils font de la 
grammaire, sans plus se douter ou s'inquiéter des ten« 
dances sociales de leur époque, que des règles, des usages 
ou des dérivations de la langue qu'ils parlent. 

L'expe'rience prouve, en effet, qu il est aussi peu in= 
dispensable d'avoir fait de longues études en jurispru= 
dence pour être bon citoyen, qu'il l'est peu d'avoir fait 
des études en médecine pour être bien portant, en lit= 
lérature pour être orateur, en théologie pour être reli- 
gieux, bien qu'alors on puisse y joindre ces études, pour 
posséder ces qualités par excellence. 

On peut admirer les magnificences de la terre et des 
cieux, les jeux magiques de la lumière, les merveilles de 
la nature morte ou animée , sans être astronome, natu^ 
raliste ou peintre ; on peut avoir une connaissance gé= 
nérale de l'histoire, sans se croire le moins du monde 
historien. 

Qu'on nous pardonne ces digressions apparentes, elles 
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nt nous ramener à notre sujet ^ ainsi Ton peut 
[u'il n'est pas besoin d être historien, philosophe ou 
iteur, pour s'apercevoir que dans toute famille, 
te dans toute société bien constitue'e, et a plus forte 
i dans tout Etat (aggrégation de plusieurs sociéte's), 
léralité des hommes est invinciblement et fort heu= 
ment portée à laisser aux plus sages, aux plus éclai* 
a responsabilité de faire respecter, exécuter l'ordre, 
glements et les lois, auxquels tous se sont soumis, 
l'intérêt de tous. 

is doit-on en conclure, que ces hommes d'élite ne 
;nt jamais errer, et qu'il faut aveuglément s'aban= 
3r a la marche, à la direction qu'ils ont cru la 
Bure? Non, sans doute. 
)céan sans bornes delà vie politique a ses calmes, 

bien que ses écueils, ses courants, ses tempêtes, 
srs qu'il n'est pas toujours donné aux plus excellents 
3s de prévoir ou de conjurer. Comme à bord d'un 
îau charge' de passagers, le moindre d'entre eux 
, sans infraction à la discipline, sans rien entendre 
nanœuvre, seul ou de concert avec d'autres, signa= 
es dangers dont il a le pressentiment ou la certitude, 
ême dans un Etat, les moindres citoyens peuvent- 
ioivent-ils même, signaler ceux auxquels cet Etat 

semble inévitablement exposé. On le peut dans 
monarchie bien ordonnée, ne le pourrait-on pas 
une république? 
f, que se fait-il en pareil cas? On tient conseil , équi= 

et passagers se consultent, l'on évite une catastro= 

l'on rectifie et Ton poursuit sa route, plein de joie 
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et d'espérance; sinon Ton change d'équipage ou de 
vaisseau , plutôt que de destination. 

A-insi Ton peut dire qu'il n'était pas besoin d'un ta» 
lent, d'un génie extraordinaire, pour comprendre que 
Genève n'était pas dans la bonne route ; qiie la famille 
genevoise ne possédait pas tous les liens qui devaient 
rattacher ses enfants les uns aux autres ; tous les élé= 
ments qui devaient rendre leur accord de vues et 
de principes complet, rendre en un mot leur nationa^ 
lité aussi vraie que compacte, forte et chère à tous. 

Que s'est-il passé? Des citoyens modestes mais réso= 
lus, la plupart d'abord inconnus les uns aux autres, ont, 
comm.e par une inspiration unanime, senti qu'il y avait 
quelque chose de trop imparfait dans nos institutions; 
quelques dangers sur notre route qu'il importait de si= 
gnaler à leurs concitoyens, ils se sont, comme par in« 
stinct, compris, tendu la main, ils ont dit : Voyons en« 
tre nous, sans sortir de la légalité, ce qu'il y aurait à 
faire. Bientôt ils ont formé comme un seul cœur, com= 
me une seule tête, renfermant ainsi cette multitude d'i= 
dées diverses éparses dans cette population dont ils 
voulaient être l'organe. 

Séparés, ils étaient sans confiance, sans force, sans 
espoir; unis, ils ont osé, bien plus, ils ont pu atteindre 
leur premier but: celui de faire changer de route, 
celui de faire examiner la situation. 

Ils avaient à se plaindre des choses, des tendances, 
et non pas des hommes, et les choses, les tendances, 
ont dû céder à l'impulsion du premier souffle de la 
manifestation populaire. 



Digitized by VjOOQ IC 



10 

C'est ainsi principalement que Ton peut expliquer leur 
succès; c'est ainsi seulement, que tout observateur im= 
partial s'expliquera pourquoi , une fois arrive's près de 
ce but tant de'sire', quelques membres de cette associa= 
tion, repre'sentants consciencieux de certaines se'ries 
d'ide'es plus ou moins avancées, plus ou moins commu= 
nés à tous, ont cru successivement devoir se de'ta= 
cher de leurs premiers associes, ou de'sire' de rester 
ensemble jusqu'à l'acceptation finale de la nouvelle 
Constitution. Les plus distingués et les plus expérimen= 
tés d'entre eux avaient dit, les uns: Contentons-nous 
de demander un Conseil municipal pour la ville, ce 
Conseil amènera nécessairement la réforme électorale ; 
les autres avaient dit : Demandons la réforme électo= 
raie , et le Conseil municipal en sera la conséquence ; 
d'autres voulaient cette double réforme ; d'autres une 
Assemblée Constituante; tous avaient dit : Qu'on fasse 
voter la nation sur cette question unique : Voulez-vous 
ou non la Constitution de 1814? et si la majorité se 
prononce pour elle , « notre opposition cessera à rin= 
«stant même, et nous considérerons ces institutions, 
atout défectueuses qu'elles nous paraissent, comme 
a une propriété nationale que nous saurons défendre 
ce et respecter. » {Intérêts genevois ^ n° 2, p. 19.) 

Il n'y a donc eu dans tout ceci rien que de fort natu= 
rel, il n'y a pas eu là de quoi faire triompher des ad= 
versaires qui bien probablement n'eussent ni mieux 
commencé, ni mieux fini. Est-il à présumer que les 
membres d'une association, soit conservatrice, soit ré= 
trograde, se fussent tous arrêtés au maintien de la Con= 
stitution de 1814? 
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« Venez à nous, » avaient-ils dit dès l'origine, «venez 
«à nous, vous qui voulez une Genève rajeunie, venez à 
«nous, anciens et nouveaux citoyens, venez nous dire 
«s'il n'y a pas quelque chose à faire , quelques préjuges 
«à vaincre, quelques conditions à e'tablir pour que les 
«enfants de cette belle vallée qui sont appelés à vivre 
«ensemble, soient non-seulement des associés, mais 
«aussi des frères.,.. Venez à nous, vous nos adversai* 
«res, venez discuter avec nous, aucune prévention 
«personnelle ne vous accueillera, nous savons vous esti= 
«mer sans vous craindre, et nous préférons un loyal 
«adversaire à un ami douteux: Venez concourir a une 
«réforme sincère, c'est le seul moyen de prévenir des 
«révolutions que, vous bien certainement, et nous- 
« mêmes peut-être, serions impuissants à contenir. >i 
( Intérêts genevois^ n<^ 2, p. 21 . ) 

Voilà ce qu'ils avaient dit, mais personne ne vint 
discuter avec eux, et la révolution est arrivée; elle est 
arrivée en deçà de toutes leurs prévisions, mais, quoi= 
qu'on en dise, ils n'en tirent pas plus de gloire, qu'ils 
n'en ont jamais voulu tirer de profit personnel. 

Car, s'il n'est pas ridicule ou présomptueux de reve= 
nir sur ces matières, je puis l'affirmer sans hésiter : une 
seule pensée, le bon droit et le bonheur de la nation 
genevoise, un seul moyen, celui de la franchise et de la 
droiture, ont, malgré quelques divergences de vues et 
de sentiments, dominé tous les projets, ont dirigé tous 
les écrits, tous les actes qui sont émanés d'eux; voilà 
ce qu'il m'est permis de déclarer, ayant eu l'honneur 
d'exercer les fonctions de secrétaire de leur comité, 
voilà ce qu'il est permis de dire en réponse unique 
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à ces milliers d'accusations auxquelles ils ont e'të en 
butte, accusations qui n'ont pas même atteint la plante 
de leurs pieds, lorsqu'elles partaient des te'nèbres, quoi= 
qu'elles aient pu, un instant, leur serrer le coeur, lors= 
qu'elles partaient de voix connues et respectées.* 

Voilà ce qui est arrivé, voilà ce qu'il fallait de'clarer- 
Non, jamais les mots, jamais des pense'es d'ambition à 
satisfaire, ne sont parvenues à mes oreilles, à mes soup= 
çons ; pendant ces fonctions j'ai assiste' à chaque assem= 
blée de cette A.ssociation , et jamais il ne s'y est rien 
dit ou rien fait, qui n'ait pu se dire ou se faire ouver= 
tement en un pays libre. Ils ont pu errer, diverger 



* Un acte que Ton attribue à tort à cette Association, (acte dont un 
de ses membres avait, aux portes de TAudiloire, trop généreusement 
déclaré assumer sur lui toute la responsabililé, ) est celui de la liste dite 
contrefaçon, présentée aux électeurs du collège du Collège le jour des 
premières élections à la Constituante. Cet acte, je ne veux pas le dé= 
fendre, cependant, puisqu'on en parle encore, je veux dire simplement 
à ce sujet que, dans la religieuse Angleterre, que dans la rigide Ecosse, 
il eût été considéré comme stratagème électoral et non comme faux 
{forgery) , ainsi qu'il a été qualifié dans le moment d'une exaspéra= 
tion qui dût tomber sans force devant le caractère deTlionorable citoyen 
qui en fût un instant l'objet. Disons-le, s'il y a eu de quelque part interi= 
tion d'induire en erreur sur les noms, il y a eu de quelque autre pari 
intention manifeste d'induire en erreur sur les principes. 

Adopter la devise Libérien Ordre public, faire entendre qu'il s'agis= 
sait de ne chercher d'honnêtes députés que parmi les candidats indiqués, 
c'était provoquer la manœuvre dont on s'est plaint; car, même sans in= 
tention, c'était insulter la partie adverse, qui avait aussi bien le droit 
de se croire composée de bons citoyens, d'amis de la Liberté Qi àt 
VOrdre public. Mais espérons que, même en adoptant les formes et les 
bienfaits de la vie électorale, nous saurons en éviter, en prévenir tous 
les abus. 
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quant aux moyens, jamais quant au but principal. Les 
procès-verbaux sont. là pour Taltester, et s'il fallait 
d'autres preuves je citerais, par exemple, la circulaire 
écrite, dans la nuit du 21 au 22 novembre, aux mem= 
bres de l'Association , circulaire dont voici le texte : 
^e lever^ parcourir les rues^ user de toute son irifluence 
pour empêcher toute espace de désordre. 

Que ceux donc, d'entre nos concitoyens , qui n'ont 
pas senti jusqu'à -présent la nécessité du nouvel ordre de 
choses, que ceux qui gémissent de bonne foi encore 
de la nouvelle marche que la République va suivre, 
fassent aussi leurs sacrifices, qu'ils ne s'exagèrent plus 
la portée de quelques scènes , de quelques paroles iné= 
vitables dans l'état actuel des esprits. 

Qu'ils reconnaissent plutôt que bien peu d'associa= 
lions politiques ont accompli de telles choses, déter= 
miné une telle marche en si peu de temps, avec autant 
d'unanimité, avec daussi nobles intentions; qu'ils re= 
connaissent, s'il n'y a pas de profanation à faire inter= 
venir partout le nom de l'Eternelle Providence, que 
ce n'est peut-être pas sans quelque gi^and dessein, que 
celte impulsion nouvelle a été donnée à nos institua 
lions politiques, et par elles à tout notre développe= 
ment social, à toute notre nationalité. Qu'ils le recon= 
naissent, car c'est ainsi que les paroles de haine mour= 
ront enfin sur toutes les lèvres, que les dissidences 
s'étoufferont dans tous les cœurs , sous le poids des plus 
généreux sentiments; c'est ainsi que la confiance renaî= 
Ira pour rayonner sur tous les visages, pour resserrer, 
réchauffer toutes ces mains que l'impression des der= 
niers événements a du glacer ou désunir. 
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Mais aussi, nous tous qui avons pris les devants dans 
cette nouvelle carrière , sachons sympathiser avec cer= 
tains regrets, avec certaines douleurs qui troublent en= 
core aujourd'hui Tâme d'un grand nombre de dignes 
citoyens, dont les regards sont trop fixement peut-être, 
tourne's en arrière, vers un passe qui fut en partie 
leur ouvrage, et qui ne fut pas sans ses jours de bon= 
heur et de gloire. Sachons mêler le miel à la coupe 
d'amertume qu'on nous reproche d'avoir pre'parëe. 

Soyons fermes, mais n'oublions pas que la Constitu= 
tion de 1814, de quelque de'faut radical qu'elle fut 
entachée à nos yeux, portait aux leurs la vive , l'i^ 
neffaçable empreinte de cette indépendance inespérée, 
après laquelle ils avaient si longtemps soupiré pour eux 
et pour nous , sous le régime de la plus insatiable ty= 
rannie. — Soyons fermes, mais n'oublions pas que 
nos pères, après avoir été spectateurs, quelques-uns 
même, acteurs dans le terrible drame politique de la 
grande révolution française, en ont du conserver une 
impression qui leur a fait souvent redouter jusqu'à 
l'ombre , jusqu'au nom des révolutions. 

N'oublions pas enfin que, si le succès de notre cause 
a du exiger d'abord l'application rigoureuse des grands 
principes que nous voulions voir rétablis, leur juste 
maintien lui-même exige désormais que la rigueur le 
cède au moins d'un pas à l'équité, à l'amour de la paix, 
d'un pas devant la force des habitudes et des souvenirs, 
nous le voudrons un jour peut-être pour nous , sachons 
le vouloir pour tous, car tous en sentent le besoin. 

C'est ainsi que peu à peu nos devanciers cesseront de 
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rester en arrière et qu'ils se rallieront enfin à nous et 
à notre nationalité re'ge'ne're'e et ve'ritable ; c'est ainsi 
que par un heureux système de transaction fondée 
sur des principes clairement avoue's, nous ferons la 
légitime part de la génération qui s'en va et celle des ge'= 
nerations qui s'élèvent et qui ne sauraient à tous égards 
avoir les mêmes notions, les mêmes souvenirs, les mê= 
mes espérances. 

Et lorsque la passion aura cesse' de parler et que la 
raison seule jugera, l'histoire pourra dire: Voyez, le 
peuple genevois a senti qu'il s'abandonnait involontai^^ 
rement à une direction dangereuse, il a résolu de quit» 
ter une allure devenue incompatible avec les nouveaux 
besoins , les nouvelles idées de l'époque , incompatible 
avec les nouvelles conditions de son indépendance et de 
sa bienheureuse alliance avec la Confédération Suisse ; 
eh bien, il l'a fait sans bouleversement, sans secousse, il 
a fait en un mot une révolution , sans qu'il lui en ait 
coûté une seule larme, une seule goutte de ce sang pré= 
cieux que, trois ans plus tôt, il avait héroïquement ré= 
solu de verser à flots, pour cette indépendance et pour 
l'honneur de la Suisse. 

Si donc il en existait de ces hommes qui refusent en= 
core de se rendre à l'évidence , qui persistent à rester 
sourds aux murmures du 18 octobre, à la grande voix 
du 22 novembre , aux vœux que fait naître 1' A.ssemblée 
constituante; s'il est douloureux de penser qu'après 
tout, il est impossible d'obtenir un accord de senti= 
ments aussi parfait que nous le désirons tous, espérons 
du moins que le désaccord diminuera chaque jour en 
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proportion des efforts que tous vont faire pour hâter la 
réconciliation gëne'rale. 

Quoi qu'il en soit, il est bien probable que, tôt ou 
tard, dans l'état où se trouvaient les choses, quelque 
Association se serait formée sous un nom ou sous un 
autre, il est évident que notre corps social avait besoin 
de quelque remède pour prévenir une crise violente 
et non éloignée peut-être. 

Ainsi admettons ces faits et soumettons-nous à leurs 
justes conséquences, car ne pouvoir admettre un grand 
fait, parce qu'il n'est pas notre ouvrage, une grande 
pensée parce qu elle n'est pas notre pensée, ou qu'elle 
participe encore à des passions terrestres, c'est ressem= 
bler à ces voyageurs insensibles qui refusent d'admirer 
notre lac, parce qu'il n'est pas leur lac, ou parce qu'il 
se trouve encore quelques vagues sablonneuses sur ses 
bords transparents, après un orage passager, qui a du 
ramener l'harmonie et la sérénité dans l'atmosphère de 
notre heureuse et magnifique contrée. 

Oui, reconnaissons-le, il s'agissait d'une question de 
temps plutôt que d'une question de convenance, re= 
connaissons-le généreusement et sans croire faire ra= 
pologie de l'émeute ou de la révolte ; le 22 novembre, 
cette partie de la population que jusqu'alors la légis= 
lature avait cru devoir négliger, ce peuple, ces milices 
qui ont sympathisé pour la même cause, n'ont été inus, 
ce jour-là, par aucune pensée réellement subversive 
de l'ordre et des lois. Privés d'un droit large, sincère 
et direct de représentation ou de pétition, las d'atten= 
dre, l'occasion était venue pour eux de faire entendre, 
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par leurs cris des vœux forme's depuis si longtemps 
pour obtenir leur le'gitime e'mancipation, — N'ou» 
blions pas que nous vivons dans une Re'publique; sa^ 
chons être re'publicaîns et croyons qu'il y a eu de la 
grandeur d'âme, de la force et non de la faiblesse de 
la part de magistrats vénères et vraiment paternels, à 
venir au devant de ces vœux, dès qu'ils en ont senti 
la justice et la nécessite'. 

Privé, disons-nous, d'un droit large ou sincère de 
pe'tition et de représentation; privé de ce qui constitue 
vraiment la vie électorale; sans vie municipale; n'ayant 
presque plus de l'ancienne vie des cercles 5 plus de jury, 
plus de Conseil général, plus d'organe qu'on ne désû 
rat déconsidérer ; privé en un mot de presque tout ce 
qui dans une république contribue le plus à former, 
à charmer la vie et l'esprit national, a créer le sens des 
droits et des devoirs du citoyen j voyant enfin rAssocia= 
tion émanant de ses vœux, traitée avec injustice ou 
mépris, est-il étonnant que Vêlement populaire ait été 
amené, forcé pour ainsi dire, à faire acte de présence 
sur la place publique ? 

Que Ton se garde donc de qualifier imprudemment 
cette manifestation nationale^ que l'on s'en garde bien, 
car si le désir d'être enfin écoulé ou mieux compris a 
produit l'impatience et l'exaspération j celle-ci, poussée 
trop loin, produirait naturellement Tirritation, et de 
rirritatk)n à l'exaltation , à la folie , aux excès, il n'y a 
qu'un pas, il ne faut qu'un élan ; et, comme après toutes 
nos révolutions, sonnerait bientôt, hélas! pour tous 
l'heure des regrets éternels; pour quelques-uns celle de 

2 
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dire avec un triste orgueil : Nous avions bien raison. 

Oui, sachons être re'publicains; républicains a Ge* 
nève, comme on est monarchiste à Berlin; tous libres, 
dans la libre Helvëtie , comme tous sont esclaves dans 
la servile Asie. Sachons être républicains par la forme 
comme pai' le fond de toutes nos institutions; par la 
forme, parce que c'est la plus belle et la plus nationale 
qui nous convienne; par le fond, parce que c'est le seul 
qui repose chez nous sur la base la plus claire, la plus 
compréhensive, la mieux enracinée dans notre sol; et 
pai'ce que toute autre base , sans caractère , sans cou= 
leur, sans franchise ou sans principe fixe, est pour nous, 
ce qu'il y a de moins capable de satisfaire personne, 
même en voulant plaire à tout le monde. 

C'est ainsi que, faisant abstraction des personnes, 
l'on ne verra que les choses et les principes dans 
leur ensemble; c'est ainsi que l'on cessera de cher:^ 
cher des crimes, là où il n'y a que des fautes ou des mal= 
entendus; c'est ainsi enfin que chacun pourra le mieux, 
selon son mérite réel, trouver toujours sa place et son 
niveau; ou ne voir son bonheur et son droit que dans 
le bonheur et le bon droit de tous. 

Croyons-le bien, le vrai peuple genevois, ami de 
la justice et de l'e'galite', autant que du progrès, de 
l'ordre et des lumières ; ennemi des sophismes du ma= 
térialisme, autant que de ceux de l'exclusisme politi= 
que, social ou religieux,, ne séparera jamais dans son 
esprit, ses intérêts naoraux de ses intérêts matériels; 
le goût du beau, de celui du bon et de l'utile. Croyons- 
le tous , jamais il n'oubliera que si la démocratie bien 
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comprise est la plus naturelle, la plus légitime comme 
la plus belle forme de gouvernement, la De'mocratie 
mal entendue ne peut que de'ge'nërer en une Anarchie 
sans force et sans but, qui bientôt ne voit et ne trouve 
plus de repos que dans les bras de chair et d'os de ce 
même Arbitraire , de ce même Privilège dont le fanlô= 
me lui apparaissait partout. 

s 

Nous allons essayer de signaler quelques-uns des 
moyens qui pourront préserver Genève de ces dangers, et 
lui faire traverser avec bonheur et gloire les jours de 
perfectionnement ou d'e'preuve qui lui sont réservés. 

Il y a sans doute de la présomption a le faire sans des 
recherches et des méditations suffisantes^ mais aujour» 
d'hui que l'on entend, ici des prophéties sinistres qui 
ébranlent une patrie également chère h tous; là des ana» 
thèmes incroyables, inouïs, contre les intentions les plus 
généreuses et contre les droits les plus sacrés des ci= 
loyensj aujourd'hui qu'une partie de la Société comme 
blasée par l'abus des croyances fortes, semble sourire à 
des théories nouvelles aussi séduisantes qu'impraticables j 
aujourd'hui enfin que Genève, émue jusque dans ses 
entrailles, a confié son salut et celui des générations 
futures de ses enfants, a l'Assemblée de ses élus; on 
nous pardonnera si, ne consultant que l'histoire en gé= 
néral, et ne désespérant pas de ce salut, nous énonçons 
des idées moins politiques, des vues plus rassurantes sur 
l'influence probable d'institutions publiques plus fortes, 
plus compréhensives et plus populaires que celles dont 
nous jouissons déjà et dont, ppr un louable sentiment 
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d^amour pour la patrie, nous nous sommes trop long- 
temps exagéré la suffisance ou refficacité; nous reposant 
sur son vieux renom plus qu'il ne nous convient relati* 
vement à ce qui se passe ailleurs, et à ce qu'attendent 
les générations nouvelles. 

Ces institutions nous les attendons avec anxiété de 
l'organisme constitutionnel qui va être soumis à la sanc- 
tion du peuple genevois; nous les attendrons avec une 
calme et vigilante confiance, parce que nous sommes 
convaincus que de là dépendra leur juste appréciation 
et leur plus grand succès, en temps et lieu. 

Puisse cette œuvre nationale ramener une longue paix 
dans notre Patrie bien-aimée j puisse-t-elle porter avec 
ses fruits la conviction intime de sa puissance, de sa 
justice et de sa nécessité dans le cœur de tous les ci* 
toyens ! 
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IDEES 



SUR liA 



I^ationalité Geneyoise. 



I. 

REPONSE A QUELQUES OBJECTIONS. 

Les principaux arguments dont on s*est servi , ju$> 
qu*ici, pour de'fendre la marche que Genève avait sui» 
vie depuis 1814, sont ceux que Ton tirait, soit de sa po» 
sition exceptionnelle; soit de ses vingt-sept années de 
bonheur et de calme , plus ou moins re'el ; soit de Tin» 
compatibilité avec ses moeurs de divers changements 
demande's; soit enfin de Tëlasticite de sa constitution, 
qui permettait, disait-on, toutes les améfiorations, tous 
les progrès que Ton pouvait raisonnablement espérer, 
sans s'exposer aux dangers de l'imitation. 

Voilà des arguments qu'il était facile de lier et de 
concevoir; mais ce qu'il e'tait difficile d'accorder et 
de comprendre , c'était la nature des objections suis 
vantes que l'on entendait s'élever sans cesse, pour le 
maintien de cette même marche. 

Ce sont, disaient les ups, notre indépendance, notre 
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esprit public, notre renommée qu'il importe de con= 
server; ce sont, disaient les autres, ces mêmes biens 
qu'il importe de regagner, avant de songer à des amé= 
liorations; tandis que d'autres, redoutant presque les 
seuls mots de renommée, d'indépendance, d'esprit pu=^ 
blic, répétaient et croyaient fermement que désor= 
mais notre rôle sur la scëne du monde, c'était de res^ 
ter bien petits, bien ignorés, bien dignes de protection. 
Nous laisserons ces objections se réfuter par elles- 
mêmes, et nous nous permettrons de dire quelques 
mots en réponse aux arguments ci-dessus. 

Et d'abord quant à noire position exceptionnelle, 
ne nous exagérions-nous pas les difficultés? Baie, avec 
son ancien système de. représentation ; à une portée 
de canon de la France et de l'Allemagne; Berne, 
avec le Jura catholique; Fribourg, avec le district 
protestant de Morat; Argovie, avec les anciens baillia^ 
ges catholiques; les Grisons, le Valais, eux aussi avec 
deux cultes ou avec deux races distinctes; d'autres can= 
tons encore, avec des traditions de population alliée 
ou de population sujette, n'ont-ils pas été, ne sont-ils 
pas, pour la plupart, dans des positions très-exception= 
nelles, très-difficiles, dont tous ont cherché, ou cher= 
client encore à sortir? 

Car une position exceptionnelle n'étant ni normale, 
ni rassurante, ni naturelle, ne saurait convenir long= 
temps à la stabilité, au bonheur des peuples plus qu'à 
la stabilité et au bonheur des individus; s'il est vrai du 
moins qu'en bonne politique, comme en bonne logi= 
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que, l'exception doive découler de la règle et ne ja= 
mais la dominer. 

Reconnaissons qu'un système quelconque par lequel 
on cherche à obvier aux difficultés d'une semblable 
position, peut bien être bon pour im certain temps, 
dans de certains cas, avec de certeins hommes; mais 
qu'il devient inutile et dangereux, dès l'instant où il 
mène un peuple à sacrifier les conceptions les plus bel= 
les, les espérances les plus riantes du présent, aux éven= 
tualités les plus douteuses de l'avenir, aux souvenirs les 
plus confus du passé. 

Maintenant quant au bonheur dont nous jouissions, 
ne peut-on pas dire que l'expression de bonheur doit 
être toute relative, pour les nations comme pour les 
individus, toute relative soit au bonheur dont on a joui, 
soit à celui dont on pourrait jouir, soit à celui dont 
d'autres jouissent. 

Certes nous entrions dans l'âge d'or en 1814 en com= 
paraison des années d^asservissement et de désolation 
d'où nous venions de sortir. Certes que nous devons tous 
les jours bénir le ciel d'avoir une patrie aussi belle et 
aussi favorisée que la nôtre, mais quoi! parce que nous 
sommes plus heureux et plus libres que tant d'autres 
peuples, ce bonheur et cette liberté sont-ils absolus au 
point, doivent-ils être achetés au prix que nous n'ayons 
rien de plus à espérer, rien de mieux à faire, sous 
peine de perdre tout ce que nous avons déjà? Lebon= 
heur dont nous jouissions! mais l'Autrichien ne s'estime- 
t-il pas fièrement plus heureux que le Hongrois, le 
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Hongrois que le Russe, le Russe que le Turc, le Turc 
que rindien, rindien que le Nègre? Et cependant 
ne sont-ils pas tous plus ou moins privés de la liberté, 
de la divine faculté de penser, de parler ou d'agir; tous 
plus ou moins exposes au plus dur servage ou soumis 
aux plus bizarres caprices ? 

Il y avait, disait-on, folie, ingratitude, ou re'bellion 
à vouloir changer de marche; mais comme Suisses par 
exemple, possédions-nous à un degré suffisant tout ce 
qui peut désormais faire la force et la douceur du lien 
fédéral, tel que le droit sincère et complet de combour» 
geoisie, entouré de garanties suffisantes? 

Etait-ce un acte de folie, d'ingratitude, ou de rébeU 
lion que celui de ces mères genevoises, épouses de 
Suisses qui , après la journée du 22 novembre, se féli- 
citaient en disant : Dieu soit loué, nos enfants ne seront 
plus étrangers, ni marqués et taxés comme tels! Un 
si doux espoir serait-il encore frustré? Une loi sage et 
complète ne viendra-t-elle pas mettre un terme à de 
déchirantes comparaisons , dans le sein de bien des fa= 
milles? Notre bonheur ne trouvera-t-il pas des garah= 
tîes assez nobles, assez fortes, assez progressives, ail= 
leurs que dans des conditions méticuleuses d'une exacte 
réciprocité, pour donner les premiers Texemple de ce 
que tous les cantons ont à faire pour refonder la confé^ 
dération des bras, sur la confédération mieux ciment 
tée de tous les coeurs, de tous les intérêts suisses? 

Et comme Genevois enfin, soit comme enfants de la 
vieille Genève, soit comme enfants du nouveau territoi» 
re; fallait-il un esprit de folie, d'ingratitude, ou de re^ 
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bellioD , pour sentir combien de choses manquaient à 
notre bonheur? pour sentir de combien d'éléments 
hétérogènes était encombrée notre nationalité ;,de com^ 
bien d^envahissements i^cheux elle était menacée, sous 
le point de vue de liberté politique, aussi bien que 
sous le point de vue d'indépendance religieuse et mo= 
raie ; pour comprendre enfin de combien de modifica= 
tîons et de fusions elle était susceptible encore pour 
nous préserver de ces envahissements, neutraliser Tef» 
fet de ces éléments délétères, et amener plus d'union, 
plus de sympathie entre tous les citoyens du canton ? 

Et de combien d'autres griefs non moins fondés, 
ne pourrions-nous pas nous rendi^e dès ici l'écho; si 
nous ne redoutions d'aller trop loin dans la voie tou= 
jours si large et si facile des récriminations? Si nous ne 
redoutions surtout de perdre trop tôt de vue, qu'il était 
bien difficile de mieux marcher avec les ressorts d'une 
administration, originale il est vrai, composée d'a= 
gences très-respectables sans doute; mais d'agences 
trop nombreuses, trop dispersées pour s'entendre; 
trop irresponsables pour répondre énergiquement et 
simultanément à tous les vœux, à tous les besoins du 
pays ; trop incohérentes enfin , pour ne pas risquer de 
produire à la longue, par un système continu de demi- 
mesures, de demi-résultats, une demi-république, un 
demi-canton , des demi-citoyens. 

Il est impossible, dira-t-oh, de contenter tout le 
monde; mais, pour nous servir d'expressions popu= 
laires, de ce que le mieux est quelquefois ennemi 
du bien, faut-il en conclure que la crainte d'un mal 
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ne fasse pas souvent tomber dans un pire ? Les exem= 
pies de toute espèce n'en manquent pas. Les ide'es de 
bien et de bonheur,- disons-nous, sont toutes relatives ; 
et chacun s'en fait une différente, non-seulement se= 
Ion sa position, selon son âge, son expe'rience ou son 
éducation, mais souvent même en change selon son 
humeur, d'un moment à l'autre. 

L'un voit, par exemple, le bonheur de Genève dans 
les réformes politiques; un autre, dans les réformes 
ecclésiastiques; un autre, dans les réformes académi= 
ques; un autre, dans les réformes militaires, etc. Pour 
le bonheur futur de Genève , l'un rêve à un immense 
atelier d'horlogerie et de bijouterie ; l'autre à un vaste 
bazar destiné à toutes les branches d'industrie; un 
troisième rêve à une cité ornée de places et de rues 
magnifiques; un autre, zélé disciple de Franklin, mu 
d'abord par un honorable amour d'ordre et d'indé= 
pendance , mais conservant jusque dans l'indépendance 
des habitudes de minutieux calcul, voudrait que tous 
ses concitoyens s'armassent de là balance ou du tarif; 
un autre, ne sentant non plus qu'un seul côté du coeur 
humain et dédaignant les arts de l'imagination, vou= 
drait que, pour le bonheur de Genève, le plus grand 
nombre possible s'armât de la règle ou du compas, 
du télescope ou de la loupe, de l'alambic ou du creu= 
set; cet autre voudrait n'entendre parler que beaux- 
arts, théâtre, littérature, etc. Ceux-ci s' efforçant, mais 
en vain , de fixer leurs regards uniquement vers le 
Ciel, et ne sachant voir ici-bas que troubles et misères, 
voudraient du moins voir Genève prendre le sac et la 
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cendre; ceux-là, nous dit-on, triompheraient de son 
retour au catholicisme; ceux-là ne redoutent pour elle 
que les envahissements de rultramontanisme ; tandis 
que d'autres , embrassant dans leur sein la terre en= 
tière, maudissent au nom de Thumanitë et de la paix 
universelle, nos remparts, nos arsenaux, nos revues, 
nos milices, nos carabines citoyennes, et tout le ma= 
te'riel de notre indépendance. 

Enfin si tel autre, aveuglé par Tintérét le plus immé= 
diat, va jusqu'à voir le bonheur de Genève dans sa 
réunion pure et simple à quelque monarchie voisine; 
tel autre va jusqu'à le voir dans une nouvelle républi= 
que helvétique une et indivisible, bien forte, bien 
centralisée; lorsqu'il ne le voit pas fout entier dans 
la vieille Genève, avec ses vieilles mœurs, ses vieilles 
rues, son vieux langage; ou bien tout entier dans sa 
commune, sa classe, sa famille, ou dans son individu, 
résumé de toutes ses affections. 

C'est ainsi que tous forment des centres, où viennent 
se grouper ceux qui pensent de même et qui se croient 
meilleurs juges, les uns que les autres, de ce qui convient 
au bonheur de Genève; c'est ainsi que tous semblent 
oublier que dans cette progression de Ciel, Terre, Eu= 
rope, Suisse, Genève, commune, classe, famille, etc., 
Genève , la Patrie est à égale distance de tous les ex= 
trêmes, pour concentrer et contrebalancer tous ces 
vœux, toutes ces affections; tant il est vrai que la 
vérité mathématique vient toujours à l'appui de la 
vérité politique et morale; tant sont vraies ces pa= 
rôles de Cicéron : Omnes omnium amplectitur caritates 
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amor Patrice^ l*amour de la Patrie embrasse tout ce 
qui est cher à tous. 

Certes si tout ceci prouve combien de pensées di« 
verses ont pu germer sur notre sol, sous l'ancienne 
Constitution, depuis les plus grandes jusqu'aux plus 
mesquines; cela prouve aussi quelle tâche difficile est 
réservée à la nouvelle pour les comprendre toutes. 

Que faire ? distinguer celles de ces pense'es qui me'= 
ritent le plus d'égards; celles qui ont acquis, ou qui 
menacent d'acquérir une prépondérance indue ; celles 
qui sont le plus délaissées, le plus en souffrance; sous 
les différents points de vue religieux , moraux, inteU 
lectuels, industriels, agricoles, etc., afin de contreba== 
lancer les unes par les autres; de manière à atteindre, 
non pas une perfection chimérique, non pas un bon- 
heur complet, une union indissoluble; mais de ma» 
nière à diminuer, pour l'avenir, les chances graves de 
mécontentement , d'effervescence et de commotions. 

Que répondre aussi à cet argument que les amélio» 
rations demandées ne sont pas dans nos moeurs, dans 
nos goûts ou nos habitudes, si ce n'est par cette ques» 
tion : Nous sont-elles devenues nécessaires ? 

Il n'était pas dans nos moeurs, il y a vingt-sept ans, 
d'avoir des contingents, des campements, des milices, 
choses aujourd'hui chez nous, si bien naturalisées ou 
du moins si bien réorganisées. 

Avant l'aigri vée de Calvin que d'institutions, que d'i= 
dées, que d'usages n'étaient pas dans nos mœurs, qui 
s'y sont pourtant enracinés jusqu'à nos jours, quelques- 
uns d'une manière trop invétérée peut-être? 
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Est-il bien dans les goûts de ces milliers de nos confë> 
dérës ou de nos compatriotes, qui se croient obligés 
d*aUer chercher bien loin, souvent au delà des mers, 
des moyens de fortune ou d'existence, qu'ils eussent 
trouves peut-être bien près , dans le canton , dans la 
commune, ou le quartier voisin; est-il, disons-nous, 
dans leurs goûts, dans leurs habitudes à tous, d*être 
colons, planteurs, chasseurs, marins, pêcheurs, in» 
stituteurs, artisans? et cependant les nouveaux besoins 
naissant de leurs nouveaux rapports , ne les rendent- 
ils pas bientôt tels pour la plupart P Tant est juste Tob^ 
servation de Montesquieu, que c'est autant et bien 
plus par de nouveaux usages que par de nouvelles lois, 
qu'il est possible de changer et par conséquent d'amé= 
liorér de vieilles moeurs ; des moeurs devenues incom« 
patibles avec les nouvelles exigences d'une situation 
nouvelle. 

Enfin , si ces exemples ne suffisaient pas , ne pour^^ 
rions-noua pas ajouter qu'il n'était pas dans nos habi» 
tudes, dans l'esprit de nos institutions, avant 1798 ou 
1814, d'avoir pour concitoyens nos frères actuels des 
communes détachées de la France et de la Savoie ; mais 
que dès l'instant où nous les avons admises à participer 
à notre nationalité, il nous est devenu nécessaire, à 
nous tous , d'en admettre , d'en peser, d'en subir tou^ 
tes les conséquences justes , équitables et naturelles , 
dans la bonne comme dans la mauvaise fortune; sans 
oublier jamais que Genève, leur patrie d'adoption, 
notre patrie commune, n'eût rien été dans le monde, 
n'y serait rien sans le beau nom de République ; rien 
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sans le glorieux tre'sor, sans les impérissables princi[>es 
de régalite' civile^ pour lesquels sans doute, ses vrais 
enfants, n'importe leur culte, seront toujours prêts à 
se sacrifier, plutôt que d'en saci'ifier une seule par^ 
ticule à une seule agence e'trangère, ouverte ou s€= 
crête, religieuse ou politique , parlant soit au nom de la 
terre, soit au nom du ciel. Car, quoique de telles agen= 
ces soient à l'œuvre ailleurs, elles ne preVaudi^ont dans 
l'illustre Genève jamais; jamais tant qu'il y circulera 
un seul souffle de cet esprit qui l'a fonde'e , qui veille 
pour elle, et qui, s il plaît à Dieu, la sauverait encore. 

Enfin, quant au danger de l'imitation et quant à re'= 
lasticité de la Constitution de 1814 qui permettait, di= 
sait-on, toutes les améliorations, tous les progrès que 
l'on pouvait raisonnablement espérer; ne semble-t-il 
pas que l'expression de progrès, comme celle de bon= 
heur^ doit être pour les nations, comme pour les indi= 
vidus, aussi loule relative? ne semble-t-il pas que sans 
compromettre en rien sa renommée, son individua» 
lité, sa nationalité, Ton peut très-bien s'approprier ce 
qu'il y a de beau, de bon et d'éprouvé chez les autres, 
si les autres ont à leur tour plus avancé en proportion 
que nous-mêmes? 

Caf aller en avant, toujours en avant dans un sens, 
dan& les sciences exactes par exemple; reculer ou res= 
ter stationnaire dans un autre, par exemple dans les 
arts de l'industrie, dans le commerce, etc., ce n'est pas 
du progrès véritable; c'est, si l'on veut, du mouve» 
ment; c'est peut-être marcher, se laisser aller avec le 
siècle, mais rien de plus. 
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Il semble en effet que Genève, aux confins de la Fran= 
ce et de Tltalie, pays auxquels la rattachent mille rapc 
ports de commerce, de bon voisinage, d'origine, de 
langue, de littérature ; que Genève politiquement unie 
et rattachée par mille souvenirs, par mille liens des plus 
précieux à des peuples de race allemande; visitée pour 
la magnificence de ses sites, par les habitants de cett-e 
Grande-Bretagne, à laquelle aussi Tont dès longtemps 
rattachée mille rapports de religion, de vie politique, 
de littérature même; que Genève, disons-nous, est 
dans une position assez belle, assez rassurante encore, 
pour tirer hardiment plus de parti des différentes res» 
sources dont elle peut disposer. 

A combien de sources encore ne peut-elle pas pui« 
ser; quelle position magnifique n'a-t-elle pas, pour 
prendre simultanément et sans risque, un nouvel essor 
dans tous les modes nouveaux de développement réel 
que nous offre la civilisation , même en repoussant 
toute imitation servile et anlinationale? 

Et par civilisation, nous n'entendons pas cette vani= 
teuse qui promet tout et ne peut rien tenir ; nous n'en= 
tendons pas cette Civilisation blasée qui nous tend les 
bras, et qui, à force de cosmétiques et de spiritueux, 
se changera, elle et ses adorateurs, en un tas de cen= 
dres, à la première étincelle; mais nous entendons cette 
civilisation qui, nourrissant le cœur, élevant Tâme et 
raffermissant le corps, est la seule qui convienne à no^ 
tre indépendance et à notre originalité; la seule qui 
puisse servir de but à cette haute science politique et 
sociale, laquelle ne perd jamais de vue que, même 
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en profitant des découvertes des siècles antérieurs et 
en les perfectionnant, il ne faut jamais séparer Tëtude 
de riiomme de Tétude de la matière, sous peine d'en 
perdre le fruit ou de les confondre. 

Pour ce qui nous regarde , la question n'est pas de 
savoir si Genève se créera des besoins nouveaux; si 
elle deviendra ville du premier ou du second ordre ; 
mais il s'agit pour elle xl'une question d'existence , il 
s'agit de savoir si pendant que de tous côtés les peuples 
revenus à des idées plus saines, éprouvent le besoin 
d'une activité dirigée dans le sens de faciliter les échan= 
ges internationaux de tout genre; si, pendant qu'elle se 
voit enveloppée, pour ainsi dire, d'un réseau de voies 
de communications nouvelles qui menacent de la lais» 
ser de côté, Genève doit demeurer impassible specta= 
trice de cette activité, de ces menaces; ou bien si elle 
doit se mettre en rapport plus ou moins direct avec 
le grand mouvement européen. 

Les États, ceux-là surtout qui se reposent le plus 
sur leur prospérité momentanée ou sur leur ancienne 
réputation, sont sujets à des accès de langueur, sinon 
à des fluctuations souvent indépendantes de leur volon- 
té, accès et fluctuations dont on ne saurait assez tôt pré» 
venir le retour ou les dangers. 

Baie , notre chère confédérée , a été dans son temps 
une des villes les plus florissantes par les lettres, par 
les arts et par le commerce; elle a dû décliner depuis 
qu elle a cessé de servir d'entrepôt aux marchandises qui 
lui venaient des grandes Indes par Venise, avant la 
découverte du cap de Bonne-Espérance, et cependant 
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voici qu elle va se relever peut-être, grâce à de nouvelles 
voies commerciales. Liverpool, ville immense aujour> 
d'hui 9 n était dans le souvenir de ses plus vieux habi» 
tants quun bourg, juge longtemps indigne de repre'» 
sentation, mais qui a su profiter de sa superbe position 
maritime relativement aux Etats-Unis. — Bordeaux a 
du décliner depuis Fémancipation de Tîle de Saint- 
Domingue et à cause de la préférence donnée au Ha- 
vre relativement à Paris. Mais cette ville se relèvera 
parce qu'elle a tourné ses vues vers l'intérieur, et qu'elle 
cherche à tirer meilleur parti des produits de son sol.^ 
Il fut enfin un temps où Genève , par ses ouvrages de lai» 
ne et de soie, par la culture du mûrier, par ses tanneries, 
par ses relations intimes avec Venise, TÂllemagne, etc., 
jouissait d'une prospérité industrielle et commerciale 
très-remarquable. — Elle dut décliner d'abord par la 
perte de ses foires, qu'elle préféra à celle de son indé= 
pendance^ ensuite par différentes causes politiques, 
religieuses, financières, etc. Elle se releva plus tard, 
grâce à son Académie; gfâce à la liberté de conscience 
qu on venait y chercher de toutes parts; grâce encore à 
la librairie, à limprimerie, qui entretenaient plus de 
quarante ateliers, k une époque où la liberté de la presse 
n'existait pas en France. Elle se releva aussi, grâce au dé= 
veloppement étonnant de l'horlogerie; mais sous ce der^^ 
nier rapport elle a dû décliner, comme chacun le sait, 
depuis la concurrence qui s est établie dans les pays 
voisins ; concurrence avec laquelle il ne lui sera proba> 
blement possible de lutter, ce semble, sans compromet^ 
tre sa réputation, qu'en conservant d'un côté son bu= 

3 
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reau de garantie pour la haute horlogerie ; de l'autre ^ 
en autorisant pleinement la fabrication de pièces non 
garanties^ si la consommation Texige. Quoique tôt ou 
tard, il est à présumer, le principe de Tëgalité indus^ 
trielle finisse par y dominer. 

Est-ce donc manquer de patriotisme éclaire, est-ce 
vouloir le malheur de Genève que de se demander 8*îl 
ne serait pas possible de la pre'server d'une nouvelle 
langueur ; de lui redonner plus de vie ; de déterminer, 
en un mot, pour elle une fluctuation favorable, par 
tout ce qui est en notre pouvoir ? 

Car, que perdrait-elle en réputation, en prospérité, 
en moeurs, en esprit public, en beauté, en originalité 
aux yeux de ses enfants; que perdrait-elle en agré» 
ments, en attraits, en considération aux yeux de Té» 
tranger, si elle gagnait par exemple en étendue et en 
harmonie de ses diverses institutions commerciales, in= 
dustrielles, aussi bien qu'artistiques, littéraires et mê= 
me scientifiques? 

Que perdrait-elle, plus qu'une ville de comté anglais 
ou américain, à joindre les bienfaits d'un }ury à ceux 
d'une vie électorale et municipale? aux avantages d'une 
population instruite, ceux d'une population plus saine 
et plus vigoureuse ? 

Que perdrait-elle à ouvrir un plus grand nombre de 
carrières honorables à tous ses enfants, à les sauver 
d'un exil forcé aujourd'hui que, par diverses causes, 
tant de sources de prospérité se sont taries, ou sont 
exploitées dans son sein par des étrangers? 

Que perdrions-nous enfin , sous ces différents rap= 
porls, si elle gagnait encore en salubrité, en régula= 
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rite, en éclairage ^ en pavage, en étendue; par la con= 
struction sagement progressive de nouvelles rues, de 
nouveaux quartiers ; par réiargissement dès lors pos< 
sible des anciens ; de façon pourtant à ne compromet* 
tre en rien ses revenus, sa défense et sa nationalité P 
Voilà des choses qu'il est difficile de comprendre. 

Mais, nous dit-on de toutes parts, cela peut bien être 
vrai en thèse générale ; cependant quant à l'application, 
cela n'est pas dans nos idées; bien plus, cela n'est pas 
dans nos moyens. 

Comment répondre à ces objections nouvelles, si 
ce n*est en disant : Eh bien ! concilions nos moyens, nos 
idées avec nos besoins. Examinons s'il nous manque 
de ressources matérielles, pécuniaires, morales, ou in= 
tellectuelles, etc., et si nous trouvons que la chose est 
possible, mettons-nous à l'œuvre. Ne nous découra« 
geons pas, s'il nous arrive de trouver que la pratique 
d'une institution quelconque, est de beaucoup infé= 
rieurc à sa théorie ; car c'est là le faible ordinaire de 
toutes les entreprises humaines, même de celles dont 
le résultat est réellement la force, le progrès et la vie. 
Quel beau spectacle que celui d'un navire cinglant à 
pleines voiles! et cependant pour l'observateur supers 
ficiel, qui se trouve à son bord, que de détails inutiles, 
inexplicables ou mystérieux depuis la boussole, le chro- 
nomètre ou le sext^mt, jusqu'à la moindre pouUe, jus» 
qu'au dernier soliveau. 

Nous allons essayer de faire rapidement une partie 
de cet examen , sous un point de vue éminemment na« 
tional; mais avant de passer outre, nous indiquerons 
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sur quels principes généraux nous nous baserons; afin 
que, si ces principes sont reconnus être vrais, les lec= 
teurs puissent, en les admettant, n'attribuer qu'à 
nous des erreurs d'applications ou de détails ; et que 
s'ils ne le sont pas , ils puissent dès l'abord fermer le 
livre. 



II. 

PRINCIPES GÉNÉRAUX DE DÉVELOPPEMENT NATIONAL. 

Je regarde donc comme vrais les principes suivants : 

1*^ Que Fhomme est éminemment social et perfecti= 
ble; que cette perfectibilité' et cette sociabilité sonttel^ 
lement liées qu'elles augmentent ou diminuent toujours 
Tune en proportion de l'autre. 

2^ Que leur développement dépend surtout du plus 
ou du moins grand exercice de nos diverses facultés. 

3® Que les facultés tant sociales qu'individuelles, 
sont physiques, intellectuelles et morales; c'est-à- 
dire , qu'elles correspondent à ce qu'on nomme corps, 
esprit et cœur, organisme problématique il est vrai, 
mais reconnu jusqu'ici par le consentement immémo«= 
rial et unanime de tous les peuples. 

4** Que ces facultés sont aussi tellement liées et leurs 
effets tellement réciproques, qu'il est impossible de 
définir exactement où cesse l'une et où commence 
l'autre. 

5^ Que du juste maintien de leur équilibre dépend le 
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plus ou moins de bonheur, le plus ou moins de valeur^ 
de santé' intellectuelle et physique de Têtre qui en est 
normalement doue'. 

D'où il suit que de deux socie'te's, celle-là sera la plus 
complète , la plus heureuse , îiutrement la plus saine , 
la plus intelligente, la plus morale et la plus active, 
qui contiendra le plus grand nombre d'individus dont 
les faculte's générales seront le plus dëveloppe'es , c'est- 
à-dire le mieux exerce'es et maintenues en équilibre. 

D'où il suit encore, que de deux Constitutions, celle- 
là sera la meilleure qui contribuera le plus à favoriser 
cet équilibre, ce double développement individuel et 
social; et réciproquement, que de deux peuples, celui- 
là se donnera la meilleure Constitutioi) qui sera lui- 
même le plus avancé dans Tintelligence et dans rexpé= 
rience de ces principes. 

D'où il suit enfin que si une Constitution devenue 
imparfaite peut convenir encore pendant un certain 
temps à un peuple déjà avancé; il faut aussi un certain 
temps avant qu'une Constitution, quelque parfaite 
qu'on la suppose, puisse convenir ou plaire à un peun - 
pie arriéré. Car, quoi qu'on fasse, toute institution 
doit porter à la fois des fleurs, des épines et des fruits. 
Il ne s'agit que de faire prédominer ces derniers. 

C'est donc une excellente Constitution que celle 
qui, étant basée sur des principes organiques clairs et 
immuables, se prête cependant à des modifications 
partielles ou à des rénovations périodiques quiprévien= 
nent par la racine l'extension de ses abus, et préparent 
un peuple à la jouissance progressive de tous ses avan= 
tages probables et possibles. 
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On yoit, en effet, que les hommes, quelle que soit 
la source de leur pouvoir, une fois qu'ils sont parvenus 
à diriger les affaires, sont assez enclins à s'assoupir à 
leur poste ou à regarder comme attentatoire au repos 
et au bien-être général, toute ide'e, toute innovation 
qui dérange le cours habituel de leurs idées, de leurs 
plans favoris ; à plus forte raison lorsqu'ils songent à pro= 
fiter réellement de leur position, pour diriger à la lon= 
gue dans un certain sens déterminé, Tesprit du peuple 
qui leur a confié son présent et son avenir. — C'est ainsi 
que l'on voit les démocraties tendre presque toujours 
à l'aristocratie , à l'oligarchie, ou a la monarchie. 

Aussi attendons-nous toujours, en ces sortes de cas, 
à quelque mécontentement, à quelque manifestation, 
à quelques reproches souvent exagérés, à l'égard des 
chefs d'une république où la confiance générale n'a pas 
dégénéré en léthargie; car la léthargie, le silence, 
c'est la mort des républiques, aussi vrai qu'ils sont 
l'ancre de salut des gouvernements absolus. 

En résumé nous dirons, que la loi, comme tout nous 
porte à la concevoir, n'est pour ainsi dire, que rex= 
pression humaine la plus simple ou la plus parfaite de 
l'éternelle loi divine implantée dans la conscience de 
l'homme pour le guider, en réagissant sur ses pensées, 
sur ses actes et sur ses paroles, par l'idée du devoir ou 
de la perfectibilité. D'où il résulte que toute législature 
qui perd de vue ce but; qui à dessein contrarie le 
moins du monde , ou ne favorise pas de toute sa puis= 
sance, dans chaque membre de la société, l'exercice* 
et le libre développement d'une seule des facultés hu= 
maines, e§t une législature d'autant plus dangereuse 
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qu'elle sera sous le triple rapport du coeur, de Tesprit 
et du corps, plus incomplète, moins capable, soit de 
satisfaire les besoins qu'elle a crées ; soit de tenir comp- 
te de ces besoins divers; soit d'en empêcher par un 
sage équilibre les écarts et les abus. 

Or puisque ces e'carts et ces abus mènent aux excès , 
aux désordres et aux crimes qui troublent la société, 
ils doivent en tout temps servir à indiquer la nature de 
la maladie dont est atteint ou menacé le corps social, 
le régime qui l'aurait prévenue, sinon le remède qu'il 
y faudrait porter. 

Tels sont les principes généraux que nous avons cru 
devoir poser. Nous les croyons d'accord avec les no= 
tions les plus sommaires , les plus simples et les plus 
saines de la religion, de la morale, de la physiologie et 
de l'histoire. 

Nous poserons de même en principe ce qui doit se 
dire de tous les êtres , et à plus forte raison de rhom= 
me, (l'être ici-bas par excellence,) savoir que leurs 
instincts, leurs qualités, leurs facultés, sont toujours 
en rapport, du cherchent toujours, pour leur plus grand 
bien, a se mettre en rapport les uns avec les autres et 
avec la nature de leur place, de leur structure, de leur 
origine et de leur destination dans ce monde. 

Ainsi nous devons, par exemple, attendre aussi peu 
d'un homme ou d'un peuple privé de la faculté pleine 
et entière de penser, de parler ou d'agir, que d'un aigle 
privé des airs, d'une plante privée de soleil, ou d'un 
essaim d'abeilles privé de ruche ou de fleurs. Ainsi n'at= 
tendons rien de mieux de lois, d'idées, de-mœurs qui ont 
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cesse d'èfre d'accord entre elles, qu'il ne faudrait at= 
tendre du code civil chinois, par exemple, donne aux. 
Etats-Unis d'Amérique; ou d'un peuple maritime 
qui, transplante dans les montagnes, chercherait à y 
conserver tous ses goûts, toutes ses lois, toutes ses ha= 
bitudes. 

C'est en adoptant ces principes qu'il nous sera le plus 
possible d'e'viter toute espèce de vue systématique. 
Car c'est ainsi que nous les verrons découler naturelle^ 
ment des faits, et non point ceux-ci ramenés force'mentà 
l'appui des premiers, dans le but de faire prévaloir 
quelque chime'rique utopie sociale. 

Voyons maintenant jusqu'oîi nos institutions et nos 
usages actuels favorisent ou contrarient ces rapports 
sous le point de vue de développement du caractère 
national ; et recherchons par quels moyens conformes à 
ces principes il serait désirable et possible de donnera 
ce caractère une nouvelle trempe, un .nouvel essor» 



m. 

QU'£ST-GE QUE L\ NATIONALITE GENEVOISE? 

Avant de répondre à cette question, il est nécessaire 
de définir ce qu'on peut entendre par nationalité en gé= 
néral. 

« Ce qui fait qu'un certain nombre d'hommes réunis 
deviennent un peuple, c'est le sentiment qu'ils ont d'a= 
voir habité longtemps de père en fils la même contrée, 
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d'y avoir couru ensemble les mêmes chances de desti» 
née, de s'être liabîtue's à aimer ceux qui portent avec eux 
le même nom de peuple; d'avoir combattu souvent sous 
les mêmes drapeaux et d'être prêts à y combattre en= 
core. 

« La loi fondamentale que les peuples se donnent est 
fort loin de cre'er leur existence ; elle sert uniquement 
à régler et à favoriser les développements progressifs de 
civilisation auxquels un peuple est appelé par la loi di= 
vine; et chose bien remarquable, elle n'atteint jamais 
ce but qu'imparfaitement: aussi n'existe-t-il , je crois, 
aucune nation qui n'ait laissé tomber en désuétude un 
ou plusieurs articles de sa Constitution , et qui ne se 
soit plus ou moins écartée de quelques-unes de ses dis- 
positions. La raison en est simple : la sagesse qui pré= 
side à la rédaction des chartes organiques des peuples 
n'est point infinie , et le temps amène des nécessités im= 
périeuses et imprévues devant lesquelles toute lettre 
écrite demeure imparfaite.» 

Voilà des paroles pleines de vérité que nous avons en= 
tendu prononcer par* l'énergique et digne avoyer. de 
Berne, à l'ouverture de la Diète d'avril 1841.* 

* Ces paroles nous fournissent Toccasion de démenlir le bruit qu*il y 
ait eu la moindre communication enire ce digne magistrat et l'Assoe 
ciation du 3 Mars. Cette Association s'est contentée de lui transmet= 
tre, comme président du Vorort, une adresse bien connue et relative 
aux couvents d'Argovîe. Quelque temps après, d'autres citoyens auxquels 
s'étaient joints des membres de l'Association avaient cru devoir en- 
Toyei' de même, au sujet de l'Assemblée populaire du 18 octobre, une 
autre adresse que l'empressement seul de la faire arriver à temps, avait 
dénué des formes convenables. 
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Voyons jusqu'où cette définition de la nationalité 
peut s'appliquer au peuple genevois de 1842. 

U est des peuples auxquels les principaux traits que 
nous venons de citer ne sauraient s'appliquer ; auxquels 
il manque par exemple la condition d'avoir longtemps 
combattu sous les mêmes drapeaux , pour la défense 
des mêmes foyers. 

Ces peuples n'ayant pour ainsi dire aucun sentiment 
historique, n'ont tout au plus qu'une nationalité dou^ 
teuse ou confuse , parce que tout est douteux , confus 
ou a la merci des événements , dans leur passé comme 
dans leur avenir politique. 

Un penchant instinctif et très-naturel peut bien rat» 
tacher les habitants d'un même pays à leur sol natal, et 
les porter les uns vers les autres, comme ayant respiré 
le même air, vu le même ciel, joui des mêmes biens, 
souffert des mêmes maux; mais ce penchant sera d'au= 
tant moins fort et moins réciproque, qu'il sera moins 
combiné avec l'idée d'avoir pris part, comme un même 
peuple , à sa propre histoire ; contribué à son propre 
bonheur; combiné, en un mot, avec l'idée d'avoir une 
même patrie heureuse ou malheureuse, mais tout en= 
tière à soi. 

Les peuples qui se trouvent dans ce cas (et la plupart 
sont des peuples limitrophes, position funeste ou su= 
perbe selon les circonstances, pour le maintien ou le dé> 
veloppement de toute nationalité) ces peuples, di= 
sons-nous, n'ont guère que l'intérêt matériel, pour mo= 
bile principal et permanent de leurs actions indivi= 



Digitized by VjOOQ iC 



43 

duelies comme de leurs actes nationaux ; si du moins 
nous en exceptons Tinterêt religieux. 

Ainsi , sans aller bien loin et sans croire blesser nos 
bons voisins de Savoie, ni tourner en ridicule leur atta« 
chement à Tillustre et antique maison qui les gouverne ; 
nous pouvons alléguer, comme un simple fait , qu'ils se 
trouvent à peu près dans ce cas de nationalité dou» 
teuse. 

Cette assertion est tellement fondée que leur seule 
grande manifestation nationale depuis des siècles, a été 
de se jeter dans les bras de la France, par un décret 
solennel du sénat de Chambéry, et à une époque où la 
République Française ne désirait encore d'eu\, et de 
tous les peuples, qu'une proclamation pure et simple 
d'indépendance et de liberté. 

Cet exemple suffit pour nous prouver combien il est 
dangereux pour un peuple de n'avoir aucun antécé» 
dent historique , ni aucun lien vraiment politique, na» 
tional et commun. 

Sans cet antécédent, sans ce lien, on peut bien 
avoir l'amour de ses devoirs, l'amour de soi , Tamour 
de sa famille, de ses foyers, de son indépendance, de 
son repos, de sa vallée, de sa montagne, de son trou= 
peau, etc. ; mais l'amour de ces choses, pour l'amour de 
son pays, pour l'amour de la liberté, de l'indépendan» 
ce de son pays, on ne saurait l'avoir ; ou, s'il arrive qu'on 
le sente, le poids de quelque pensée sinistre vient pres= 
que toujours l'étouffer, ternissant aux yeux l'éclat des 
plus magnifiques paysages, empoisonnant les parfums 
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des bois et des plus riantes prairies, ou ne cherchant 
que la première occasion de s'e'manciper.* 

Grâce à Dieu, nos yeux et nos poitrines peuvent se 
dilater, s'e'panouir sur cette terre de liberté', et en tra= 
çant ces lignes nous n'éprouvons d'autre crainte que 
celle d'être mal compris, ou de les tracer en vain. 

Ce serait un travail intéressant que celui qui nous 
montrerait les différentes phases qu'a parcourues notre 
nationalité ; les différentes modifications qu'auront dû 
lui faire subir, sous le rapport de l'esprit, de la langue, 
des moeurs et des institutions, son aggrégation défini= 
tive à la Suisse, le séjour des armées françaises, les lut= 
tes intestines , les interventions étrangères , rexpatria= 
tion de ses enfants, l'établissement des religionnaires 
français ou italiens, les guerres d'indépendance, etc., 
remontant ainsi jusqu'à la conquête romaine et au 
joug allobroge. — Nous croyons que d'âge en âge on 
parviendrait à démêler toujours un certain type, rude à 
la vérité, souvent railleur et sarcastique, mais franc, 
sentimental ^ et conséquence probable d'un esprit tra= 
ditionnel et primitif d'inde'pendance. 

* Passant un jour des Alpes du Piémont à celles du Vallaîs, précédé 
d*un guide Italien , soudain ce bon montagnard arriré au col qui sert de 
limite, me parut extravaguer : agitant son chapeau en l'air, il se mît à 
crier : c la Suisse! voici la Suisse! vive la Suisse ! » puis se retournant, 
il commença une apostrophe Irés-peu flatteuse pour les douaniers, les 
espions, les dîmes, etc., etc., apostrophe qui semblait le soulager d*un 
poids infini, et qu'il termina par un salut très-significatif du côté d*Ita= 
lie. Il est aussi remarquable qu'au lieu des chants si énergiques et 
si harmonieux des Alpes libres de la Suisse et du Tyrol , on n'entende, 
en général , dans celles de la Savoie que les chants plaintifs et monolo= 
nés d'un peuple souffrant qui n'a plus ni aïeux, ni patrie à célébrer. 
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Ce travail serait d'autant plus important aujourd'hui, 
qu'il servirait à dissiper bien des idées fausses au sujet 
des derniers événements; car il montrerait que ce fantô* 
me qu on s est crée chez nous, tantôt sous le nom de ra« 
dicalisme, tantôt sous celui d'esprit du siècle^ de génie 
des révolutions , n'est dans le fond qu'un vain épou* 
vantail dressé pour entraver la manifestation de cet an* 
tique esprit de commune auquel notre Patrie a dû son 
existence, sa renommée, et ses progrès divers. 

C'est donc à étudier cet esprit de commune dans sa 
racine, c'est à l'épurer dans sa sève, à le diriger dans 
ses ramifications, à le raviver quand il dépérit, que les 
efforts de notre législature doivent tendre, dans tout le 
cours de notre existence politique. 

Il suffit de jeter un regard rapide en arrière , pour se 
convaincre que toutes les fois qu'il a été contrarié dans 
sa croissance , privé de chaleur ou de sources vivifiantes, 
il n'a produit qu'épines a ses ennemis , fruits amers k 
ses amis , ombrage lugubre à tout le pays. 

Nous ne nous arrêterons pas à ces temps fabuleux où 
Genève, bourgade naissante, dominait du haut de sa colli« 
ne verdoyante les sombres forets^ les plaines marécageu- 
ses, les champs et les rares habitations de cette sauvage 
vallée, aujourd'hui si magnifiquement ornée de vergers^ 
de jardins et de maisons de plaisance ; ni à cette époque, 
oïl ville déjà de quelque importance , réfléchissant ses 
tours et ses murs crénelés dans le cristal du Léman, 
elle servait tantôt de marché, tantôt de rendez-vous au 
libre Helvétien, a l'AUobroge, superbe allié des Romains: 
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époque où de farouches habitants, semblables aux In=r 
diens d* Amérique, erraient dans les bois et les monts d^« 
lentour, et venaient souvent chercher dans ses murs 
un asile contre les bêtes féroces, ou contre des tribus en^ 
nemies plus féroces peut-être. 

Nous traverserons de même la longue période, pendant 
laquelle ses habitants s'accoutumèrent, par la présence 
des légions romaines, à une meilleure organisation, a de 
nouvelles libertés, à de nouvelles lois; Tépoque où les 
Francs et les Bourguignons chassant les aigles romaines, 
vinrent lui apporter avec bien des maux, du moins les 
bienfaits de l'agriculture; Tépoque où la croix vînt 
briller sur ses temples ; celle enfin où elle fat loor à 
tour envahie, brûlée, saccagée par des barbares de 
toute dénomination. Jusque-lk son sort fut semblable à 
celui de presque toutes les cités de nos contrées. 

Nous nous hâtons d'arriver à la période où, après Tex^ 
tinction du second royaume de Bourgogne, l'esprit de 
commune prit à Genève un accroissement égal à celui 
qui déjà distinguait alors les villes libres d'Italie. — 
Nous y voyons cet esprit luttant contre mille difficultés, 
tantôt triomphant, tantôt rabaissé, jamais complète^ 
ment abattu , obtenir de concert avec de loyaux évê» 
ques (telsqu'Ardutius, Adhemar de Fabri) l'extension 
de franchises remontant, disaient ces derniers, à un 
temps immémorial. Nous le voyons se faisant soient 
nellement octroyer la bulle d'or qui sanctionna ces 
franchises inaliénables , et changea la ville impériale en 
une cité libre, et indépendante de l'empire germanique. 
— Nous le voyons, profitant des luttes acharnées entre 
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les ambitieux comtes de son nom et les ëvéques de son 
choix 9 secouer peu à peu les entraves de la féodalité; 
puis, après l'extinction des premiers, et pendant les con^ 
nivences de ces derniers avec les ducs de Savoie, ex» 
pose' à de nouvelles usurpations , a de nouvelles e'preu= 
ves, nous le voyons fertile en nouvelles ressources, les 
yeux ardemment tourne's vers les héroïques cantons 
suisses, ne jamais désespérer de rien, même après les 
sacrifices et le martyre de ses plus ze'le's défenseurs, des 
Lévrier , des Pe'colat , des Berthelier, des Bonnivard, 
des Besançon Hugues, hommes auxquels il devrait 
élever aujourd'hui des statues. 

On conçoit comment cet esprit de commune, ce 
sentiment de nationalité dut subir différentes modifia 
cations selon ces époques, et se montrer selon les ten^ 
dances sociales, tantôt chevaleresque, tantôt féroce, 
tantôt religieux, philosophique ou libéral. 

Il n'était pas le même à tous égards, lorsque les 
Genevois, le mousquet à l'épaule ou la lance au poing, 
allaient rasant les châteaux de leurs ennemis , ouren= 
trant leurs vendanges et leurs moissons, tambours 
battants, enseignes déployées, souvent suivis de tro» 
phées et de prisonniers. Il n'était pas le même lorsque 
proclamant par la réforme sa complète émancipation, il 
commença à attirer sur Genève les regards et les respects 
des nations, et amena dans son sein tous ceux qui 
préférant la liberté de conscience à l'exil , étaient 
surs d'y trouver avec le repos, de nouvelles affections^ 
de nouvelles espérances, une nouvelle patrie. 

Il n'était pas le même cet esprit de nationalité^ 
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lorsque ce peuple préoccupé de graves discussions théo= 
logiques , perdit quelque temps de vue ses intérêts p6= 
litiques pour ses intérêts célestes ; ou lorsque réveillé 
par des édits contraires à ses antiques droits, prêtant 
une oreille trop attentive à des systèmes philosophie 
ques, il s'agita pendant tout un siècle pour rie trouver, 
hélas! plus de refuge que dans ce qu'il y a de plus anti^ 
national au monde, Tintervention étrangère. 

Enfin, quoique émapant d'une même tige et du même 
sol, cet esprit national était bien modifié lorsqu'en 
1814, tout au monde lui paraissant préférable au joug 
sous lequel il avait été perfidement attiré , il accueillit 
les légions libératrices de TAutriche : lorsque, dans rî= 
vresse de la joie que lui causait cette Restauration 
inespérée, Genève eYitière, les bataillons de ses milices 
et ceux 4c ses plus jeunes enfants, allaient en habits de 
fête, au son des instruments, des cloches et de Tartit 
lerie, attendre aux Eaux- Vives l'arrivée de ses chers et 
loyaux alliés et comboùrgeois ; lorsque partout dans 
les repas, dans les fêtes, sur le lac, dans les rues, Ton 
entonnait cet hymne inspiré où tous disaient \ Enfants 
de Tell! soyez les bienvenus* 

* Lorsqu'on y disait du fond du cœur ces mois : 

Pour resserrer les antiques liens 

Qui nous unissaient à vos pères ^ 
Vous êtes accourus des monts helvétiens; 

Vous venez protéger des frères, 

A Tabri, par votre support. 

Du retour de la tyrannie. 

Dans votre sein trouvant le port; 

Enfin le doux nom de Patrie, 

Retentit dans nos cœurs émus; 
Enfants de Tell! soyez les bienvenus! 
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Enfin, et c'est là qu'il nous tarde d'en venir, il a dû 
changer de nature cet esprit national, d'abord, lors» 
que Genève eut enfin obtenu ce qu'elle avait si long» 
temps désire', le bonheur d'être admise comme partie 
inte'granjte de la Confe'dëration Suisse ; ensuite, lorsque 
sa population eut été mélangée et très-considérable= 
ment augmentée, par la réunion de communes dont 
les habitants étaient non-seulement empreints des idées 
et des formes monarchiques, mais descendants d*hom= 
mes qui avaient humé, pour ainsi dire, avec le lait, une 
sorte d'antipathie religieuse pour le nom Genevois. — 
Si nous joignons à cette circonstance, que le nombre 
des Genevois réduits à s'expatrier pour aller chercher 
fortune ailleurs, et que celui des étrangers admis à la 
bourgeoisie ont été dès lors en augmentant; si nous 
songeons au nombre toujours plus considérable de sim» 
pies résidents, pour qui les habitudes et les idées ré« 
publicaines peuvent être également nouvelles, fausses 
ou antipathiques; l'on concevra que la nationalité ge« 
nevoise en 1842 soit tout autre qu'en 1814. 

Ce ne sera qu'en opérant une combinaison plus heu- 
reuse de ces principes opposés, de ces éléments hétéro= 
gènes, qu'il sera possible de faire aimer à tous Genève 
pour Genève : ce sera en les faisant prospérer tous sî«= 
multanément au soleil réjouissant de l'égalité civile et 



n'était-ce pas aussi dans Pespoir de resserrer avec leurs descen= 
danls ces mêmes liens, en maintenant avec eux de plus en plus, 
selon les temps, communauté de vues, d'intérêts et de principes 
d'indépendance? N'est-ce pas ce que nous ferons toujours? 

4 
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religieuse, à Tombre d'institutions publiques plus com^ 
pre'hensives, parlant mieux à l'âme et au cœur; ce sera 
en rappelant mieux par elles les beaux jours de ran= 
cienne Genève, que notre nouvelle nationalité pourra 
se de'velppper avec énergie et sans alarme pour l'avenir. 
Mais, nous dira-t-on, n'avons-nous pas de'jà sous ce 
rapport tout ce que l'on peut de'sirer? indépendamment 
d'un grand nombre de socie'te's patriotiques, de fon= 
dations litte'raires, industrielles, charitables, etc., n'a» 
vons-nous pas nos fêtes publiques, nos promotions, 
nos revues, nos tirs, etc.? 

^ Oui, nous avons encore ces choses; oui, leur exis« 
tence ne cessera jamais d'être un honneur, d'être unor= 
nement et un bienfait de plus pour Gene've ; mais si nous 
ne nous y trompons , il semble qu'elles vont perdant 
une partie de leur entrain , de leurs charmes ; il semble 
que le qu'est-ce que cela rapporte ? revient plus souvent 
sur les lèvres ; il semble trop que quelques-unes de ces 
fondations, etc., ne sont là que comme des expe'dients 
en attendant quelque chose de mieux : (nous ne citerons 
que l'e'cole industrielle par exemple.) — Ce que nous 
désirons voir, pour être rassuré sur ce point, c'est 
une action mieux liée, plus sensible, plus évidente de 
toutes ces institutions sur la masse et sur les rapports 
des citoyens. Nous ne voulons pas faire ici de la criti= 
que , ni des récriminations , encore moins des allusions 
personnelles: mais il nous semble qu'il y a immensé- 
ment à faire à certains égards pour contrebalancer chez 
nous certaines influences de ce qu'on nomme, à tort 
peut-être, l'esprit du siècle. 



Digitized by VjOOQ iC 



51 



Avant de signaler ces influences et les moyens de les 
combattre , qu'on nous permette de rappeler succin^ 
tement les principes que nous avons posés plus haut. 

S'il est vrai que de deux peuples donne's, celui-là sera 
le plus complet dont la législature aura le mieux com» 
pris et, par les institutions qui en découlent, le mieux 
exercé toutes les facultés humaines et sociales ; on pour» 
ra, jusqu'à un certain point, raisonner sur le dévelop= 
pement d'un peuple comme sur celui d'un individu. 

Nous avons considéré l'organisme humain comme 
pouvant être divisé en trois catégories de facultés 
principales : celles du cœur , celles de l'esprit et celles 
du corps. Organisme incompréhensible par cela seul 
qu'il cherche à àe comprendre lui-même; sphère mer« 
veilleuse dont on pourrait dire qu'elle a le moi pour 
centre et pour mobile, les pensées pour rayons , les 
idées pour enveloppe ou pour tissu et la nature entière 
pour excitateur. — Nous ne trouvons pas que depuis les 
temps anciens jusqu'à nos jours, que depuis Aristote 
jusqu'à Bacon^ Kant ou Hegel, les recherches et les dé« 
couvertes des philosophes aient rendu cette distinction 
moins claire et moins naturelle. — Nous voyons au con= 
traire que ces recherches poussées trop loin ont mené 
le plus souvent leurs auteurs soit au mysticisme, soit 
au matérialisme , soit au scepticisme le plus complet. 

Ainsi donc à l'idée de cœur^ nous rattacherons 
sans hésiter, par exemple , les besoins moraux et reli= 
gieux ; les mouvements de sensibilité , de dévoùment , 
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d'héroïsme ; les goûts simples ; les penchants guerriers 
et romanesques, etc.; enfin le sentiment du beau. 

A ride'e d'esprit^ nous rattacherons les besoins in« 
tellectuels, industriels et scientifiques; les mouve= 
ments re'gulateurs des pensées et des actions ; le goût 
pour l'analyse et la recherche mathématique , le pen« 
chant à la critique , etc.; enfin le sentiment du bon, 

A ridée de corps^ nous rattacherons les besoins physi» 
ques , les instincts matériels, Tinstinct de conservation , 
Famour-propre , etc.; enfin le sentiment de Vutile.^^ 
Sous ce rapport , Thomme ressemble en tout à la bru« 
te; il ne fait aucun progrès. L'instinct et la manière de 
Toiseau à faire son nid, du poisson à fendre les eaux, 
de rhomme à respirer, à parler, à se mouvoir, etc., 
sont en cas analogues, identiquement les mêmes qu'au 
jour de la création : et pour Thomme à cet égard, la 
perfection ou le progrès consistent uniquement à main» 
tenir en santé ses organes; car de leur jeu dépendent 
la santé et le jeu de toutes ses facultés intellectuelles et 
morales. 

Or, ces besoins, ces penchants et instincts divers 
peuvent, chacun le sent, se changer en passions ou bas= 
ses oii exaltées, selon qu'ils auront été négligés ou qu'ils 
auront acquis à la longue une prépondérance indue. — 
Ce sera chez l'un, l'exaltation religieuse; chez l'autre, 
l'exaltation philosophique; chez l'autre, l'exaltation 
sensuelle, ou bien l'indifférence, la torpeur, etc. 

Mais, le corps social n'étant qu'une aggrégation 
d'individus; il est évident que ces tendances, seront 
plus ou moins à redouter chez un peuple , selon qu'il 
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renfermera un plus ou moins grand nombre d*individus 
qui y seront porte's par le fait de quelque négligence 
des lois 9 des mœurs ou des institutions. 

La beauté' et la bonté d'une Constitution consistent 
donc dans Tart de maintenir entre les lois, les mœurs 
et les institutions un équilibre tel, qu'elles puissent ar» 
borer toutes également la maxime conforme à toutes 
les lois divines et humaines i Mens sana in corpore sano^ 
esprit sain dans un corps sain. 

L'examen qui suit n'a pas d'autres prindpes; mais 
tout se rattachant dans nos facultés, et tout devant mar» 
cher de front dans un de'veloppement national sincère= 
ment progressif, il nous est difficile d'adopter un ordre 
précis. Nos ide'es pourraient se ramener au suivant : -^ 
Développement industriel^ scientifique et littéraire^ com» 
me fonde' sur le de'veloppement physique^ intellectuel et 
moral p mode fonde' lui-même sur le sentiment du heau^ 
comme inse'parable de celui de Y utile et du bon. 

Enfin nous pourrions conside'rer ce double mode 
comme subordonne' aux ide'es ge'ne'rales de progrès so= 
cial^ politique et religieux^ dont nous nous proposons 
de faire le sujet d'un autre essai. 



IV. 



PEVBLOPPBMENT NATIONAL PAR LB SBNTIMENT DU BEAU DANS 
LES ARTS, LES SCIENCES ET LES LETTRES. 

Il est des peuples et des individus dont il faut sans 
doute re'primer la fougue d'imagination , mais entre 
e'touffer et réprimer, il y a autant qu'entre la mort et 
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la vie; et puisque F imagination est pour Thomme un 
don du ciel ^ elle doit être pour un peuple un moyen de 
progrès aussi précieux que tout autre , lorsqu'il est no= 
blement dirigé et contenu dans de justes bornes. 

L'effet moral produit par les arts de l'imagination, et 
leur influence sociale forment un des plus beaux traits, 
un des plus nobles délassements des peuples civilisés. 
Il existe entre ces arts et le cœur humain une sympa=: 
thie telle que l'on ne saurait jamais la troubler impu= 
nément, et sans une sorte de sacrilège. 

Nous ne chercherons pas à définir cette sjnmpathie , 
ou bien ce qu'il faut entendre par beaux-arts, parce 
qu'il faudrait commencer par analyser l'imagination 
elle-même; or, selon nous,' le seul fait de l'analyse la 
détruit mieux qu'il ne l'explique. 

Une des plus valables objections que l'on entende 
faire contre ce mode de développement appliqué à 
Genève est celle-ci: Les beaux-arts ne peuvent pros= 
pérer que sous le patronage des puissants du monde , 
ou dans les gouvernements monarchiques et absolus. 

Nous comprenons fort bien que partout où le genre 
humain est entravé dans un sens , il s'émancipe dans 
un autre ; que là , par exemple , où les croyances poli= 
tiques et religieuses sont immobiles, immuables, l'ess 
prit condamné à ne rien dire , à ne rien penser même, 
sur ces matières, finisse par tomber dans une fatale 
torpeur, ou par prendre soit dans le domaine des 
beaux-arts, soit dans la carrière des spéculations phy= 
siques ou métaphysiques, un essor d'autant plus grand 
que sa gêne est à d'autres égards plus insurmontable. 
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C'est ce que nous voyons en Autriche , en Italie , et 
c'est pour ces pays une compensation très-heureuse 
et très-naturelle. Mais on ne doit pas en conclure que 
les beaux-arts ne soient bons que pour eux; ou qu'il 
faille renoncer "à y exceller dans des pays libres. Au» 
tant , ce semble , vaudrait-il dire que puisque les aveu= 
gles ont l'ouïe et le tact plus exerce's et plus exquis que 
d'autres personnes, il n'y a point de mal d'être prive' 
de la vue ou de quelque autre sens , vu la compensation 
qu'on peut espérer de ceux qui restent. 

Que l'on ne dise pas non plus qu'une imperfection 
semblable soit l'effet du climat; car l'Anglais, par 
exemple , a aussi bien le goût de l'architecture , 1' Alle= 
mand aussi bien le goût de la musique que l'Italien , 
quoique chacun l'ait approprie à sa position ge'ographi= 
que, a ses mœurs, à ses lois, à sa religion, etc. 

Serait-ce que l'austérité religieuse ou républicaine 
nous fasse un devoir, un besoin de mépriser pour ainsi 
dire tous les arts de l'imagination ? Nous ne le pensons 
pas, car TÉcosse par exemple, la puritaine Ecosse, elle 
dont l'Eglise se donne le nom d'Eglise de Genève (Ge= 
nes^a Church) ne dédaigne pas d'orner sa capitale et ses 
principales villes de rues , de places saines et régulières 
et même de monuments magnifiques, sans que sa reli= 
gion paraisse en souffrir. — Les citoyens des antiques ré= 
publiques grecques , ceux des républiques italiennes du 
moyen âge ont poussé la culture des beaux-arts jusqu'à 
une perfection pour nous désespérante. Les anciens Suis= 
ses eux-mêmes se plaisaient à décorer leurs demeures , 
à orner leurs places publiques, leurs rues, leurs ponts. 
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soit de fontaines , soit de statues , soit de tableaux historié 
ques, à leur façon il est vrai , mais quelquefois d'un très- 
bon goût ou d'un effet très-remarquable. Or le patrio= 
tisme des uns et des autres en a-t-il souffert? n'est-ce pas 
à cette source au contraire qu'il a dû èouvent puiser 
des encouragements, des inspirations qui ont bien rap^i^ 
porte quelque chose à eux et à nous leurs descendants ? 

Oui, sans doute, l'abus de la peinture et de la sculp= 
ture a pu mener les hommes à l'idolâtrie; l'abus de la 
musique, de la danse, peut les mener à la légèreté 
ou à la sensualité' ; mais soyons sûrs que l'abus 
contraire peut aussi bien mener à l'excès contraire, 
c'est-à-dire, au mépris du beau et à l'extinction de l'art, 
par l'extinction du goût et la mutilation du cœur. 

La nature contrariée se cherche toujours des com« 
pensations: privez un homme ou un peuple des légiti= 
mes jouissances du cœur ou de l'esprit d'une espèce, 
il y substituera un excès de jouissances du cœur ou de 
l'esprit d'une autre espèce, et tombera dans le pietis= 
me ou dans l'idéalisme, etc. ; privez-le d'air, d'exercice 
et des plus légitimes délassements du corps, il tombera 
dans la paresse, l'ivrognerie, le jeu, la débauche, etc. 

C'est ainsi que l'on voit le plus souvent dans toute 
société un extrême en susciter un autre ; en sorte qu'il 
n'y a jamais plus d'irréligion ou d'hypocrisie que là 
oii il y a le plus de superstition ou d'intolérance; ja= 
mais plus de licence et de rébellion à redouter que là 
oii il y a le plus d'arbitraire ou d'absolutisme. 

Ainsi donc l'homme ou le peuple le plus avancé, ne 
sera pas celui qui excellera dans tel ou tel art , dans telle 
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ou telle science , dans telle ou telle religion exclusive^ 
ment, mais ce sera celui qui, même a un moindre degré, 
excellera dans tout également. Parce que cela seul est 
vrai^ cela seul est parfait qui réunit en soi le beau^ le bon 
et Vutile. 

Nous ne pouvons à la vérité prétendre aller si loin, . 
en prenant ce but mobile de perfectibilité. Mais ce 
qui est à peine possible chez un seul individu , peut le 
devenir chez un peuple , lorsqu'il s'y trouve une gran* 
de proportion d'hommes impartiaux et distingués dans 
le$ diverses connaissances humaines. C'est ainsi que 
Tesprit de la masse se pénètre des idées des uns et des 
autres et participe à tous leurs progrès , à toutes leurs 
qualités : c'est ainsi que tous sentent la nécessité de 
cette heureuse combinaison , par le concours et par la 
douce influence de ses bienfaits divers. 

Si donc nous constatons que nous n'avons pas a Ge- 
nève en général le goût des beaux-arts par exemple , ce 
n'est pas dire que le peuple genevois n'ait pas ce goût 
inné et naturel, aussi bien qu'un autre peuple^ c'est dire 
que nos institutions générales le contrarient ou qu'elles 
ne le favorisent pas à un degré suffisant pour obtenir 
cette heureuse combinaison. 

A cet effet nous consignerons quelques-unes des 
remarques que l'aspect de Genève suggère de prime 
abord aux étrangers observateurs éclairés, qui dans 
ces sortes de cas sont toujours meilleurs juges que 
les nationaux ; et nous commencerons par ce qui les 
frappe le plus , l'absence presque totale de monuments 
fet d'architecture. 
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Nous prévenons nos lecteurs que nous entendons par= 
1er ici principalement d'architecture civile générale et 
non point de colonnades ^ de portiques, etc., magoifî^ 
cences auxquelles nous ne pouvons pre'tendre. — Ce 
que nous dirons plus bas de la sculpture et de la peiii= 
ture, expliquera notre pensée à leur égard. 



Architecture^ Peintuœ^ Sculpture. 

Que nous disent souvent les e'trangers à ce sujet ? 
a Vous avez à Genève , il est vrai , une école indépen= 
dante des beaux-arts; des peintres, des sculpteurs d'une 
re'putation européenne et dont vous devez être fiers; 
vous avez des architectes de mérite ; un musée dont la 
fondation et l'entretien attestent le goût et la libéralité 
de plusieurs de vos concitoyens; vous avez des expo= 
sitions remarquables; école de modelage, de dessin, 
d'ornement; mais, a l'exception de quelques rares quar« 
tiers, de quelques maisons, où est sur vos murs, où 
est en général à l'intérieur et à l'extérieur de vos de* 
meures, dans vos usages, sur la physionomie générale 
de votre population, la trace que laissent ces écoles, 
ces expositions, etc. ?» 

Certes, depuis une douzaine d'années, Genève a gagné 
en agrandissement, en régularité et même en apparence, 
d'une manière surprenante. — Si, après une longue 
absence , le Genevois rentre du côté du lac dans sa pa« 
trie, émerveillé, il ne s'y reconnaît presque plus; au 
lieu de l'encombrement qu'ofîrait l'ancien abord, au 
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lieu de sombres et hideuses façades, au lieu d'une lourde 
baraque isolée dans les eaux, il voit une belle rangée de 
maisons, une île verdoyante et monumentale, de larges 
quais réunis par un pont commode; plus loin des 
ponts suspendus , des rues nouvelles. — Cependant 
pour peu qu il ait l'instinct ou le sentiment de Fart, 
que de critiques involontaires n'est-il pas porté à faire 
en s'en rapprochant? Comme il se sent enclin à s'écrier: 
Ne vaudrait-il pas mieux avoir moins d'architectes et 
plus d'architecture , moins de changements, moins de 
plans et plus de progrès dansVexe'cution? 

Et si de la notre concitoyen porte ses pas hors des murs, 
que de pensées ne va pas lui suggérer cette multitude 
d'habitations nouvelles, confusément éparses, là où na- 
guère il n*y avait que vergers , prairies ou jardins ? 

D'abord elles lui sont un indice certain de la néces= 
site oU se trouvent plusieurs personnes d'aller loger hors 
de la ville; (nécessité du reste très-favorable a la santé des 
ouvriers qui la subissent). Elles lui font ensuite entre= 
voir les conséquences probables de ce déplacement ; il 
présume que si tant de familles sont réduites a fixer leurs 
foyers dans les communes rurales, elles y fixeront tôt 
ou tard aussi leurs intérêts et leurs affections, aux dé« 
pens de la ville. 

Mais pour en revenir à la question d'architecture 
doit-on s étonner si tant de Genevois, pensant que res== 
sembler à tout le monde c'est ne ressembler k personne, 
regrettent vivement encore ce qui donnait un carac= 
tère frappant d'originalité à leur ville natale, (pri= 
vée d'ailleurs presque entièrement de physionomie his= 
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torique) nous voulons parler ici des dômes. Ce né- 
tait pas à la vérité des colonnes de Palmyre, mais c'é= 
tait à quelques égards, de part et d*autre, à la plupart 
des maisons des rues basses, ce qu un demi- jour est à la 
laideur, un voile à la demi-beauté.* 

Le temps viendra sans doute où Genève, mieux éclair 
rée sur ses vrais intérêts généraux, se débarrassera peu 
à peu de certains amas infects de maisons repoussan= 
tes, incommodes et vermoulues, que nous ont légués 
nos austères et vaillants aïeux. S'imaginerait-on à cet 
aspect que plusieurs d'entre eux fussent origiViaires de la 
patrie du beau ciel et du bon goût ? 

Le temps viendra oîi Ton pourra percer des rues nou« 
velles, au travers de ce labyrinthe hideux d'allées aussi 
longues que sales, sombres et malsaines, (témoins les ta* 
bleaux comparatifs de mortalité) allées dont tout le mé- 
rite est de prouver, avec quelle sûreté, quelle exemplaire 
confiance on peut parcourir les rues et les ruelles de 
Genève, de jour comme de nuit.** 



* Si la yille a gagné quelque chose par la démolition des dômes» il faut 
reconnaître que la population industrieuse des marchands en détail» 
aussi bien que celle des campagnes y a perdu beaucoup en abri» en 
commodité et en profit. Nous pensons qu'il serait de toute justice de les 
en dédommager en établissant quelque part» dans les quartiers les plus 
larges et les plus fréquentés» des rangées régulières d'échoppes com= 
modes et symétriques» avec un trottoir et un auvent a colonnes élégan= 
tes. La yille y trouverait un double avantage. 

** En offrant aux propriétaires intéressés de nouveaux emplacements» 
a l'intérieur des remparts » dont on comblerait les premiers fossés» Fon 
pourra ouvrir des rues marchandes sur la direction de la rue Neuve de« 
puis le Molard » (en rétablissant ses halles) jusqu'à la Fusterie et à Bel- 
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Ce temps sera venu lorsque les Genevois auront tous 
compris qu'il en est des constructions comme des mo> 
des et des vêtements , c'est-à-dire , que les plus saines 
et les plus naturelles , sont toujours les plus belles , les 
plus durables , et surtout les plus économiques. 

Mais nous bornant à l'influence morale, nous pouvons 
dire que les villes sans antiquités, sans monument carac« 
tëristique, sans physionomie originale, (une fois surtout 
que les moments d'exaltation politique ou religieuse ont 
cessé pour elles , ) ne peuvent plaire que par leur re'gu* 
larite', leur propreté, et leur aspect d'aisance générale, 
soit aux étrangers , soit à leurs propres habitants. Bien 
plus, cette régularité et cette propreté ne peuvent man» 
quer d'inspirer à ces derniers des idées et des habitudes 
analogues. Demandez à l'Anglais s'il n'attribue pas une 
partie de ses succès, de ses goûts les plus distingués, de 
ses affections les plus chères, à l'aspect et au souvenir 
des superbes collèges, des vastes et verts enclos, des 
saines demeures où il a étudié et passé sa jeunesse. 

Tout oiseau trou{;e son nid beau^ dit-on vulgaire» 
ment en faisant allusion même au plus hideux séjour. 
Ce sentiment se conçoit et s'explique, il n'est pas sans 



Air; depuis le Terraîllet par une seule arcade^ jusqu'à la rue du Rhône; 
depuis le milieu de la Tour-de-Boël> d'un côté jusqu'à la Cité ; del'aus 
tre jusqu'à la Pélisserie> au Perron^ à la Madeleine^ et même jusqu'à la 
rue Yerdaine; depuis le milieu de la Madelaine > jusqu'aux rues basses 
et à la rue du Rhône ; enfin depuis les Terraux jusqu'à la rue J.-J. Rous= 
seau et la rue du Temple. Mais ce sont là de beaux plans qu'il faut laiss 
ser en grande partie à nos successeurs» nous contentant de leur ouvrir 
la voie avec une sage prévoyance. 
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un immense avantage. Mais Ton risque d'en faire d*ë= 
tranges et de fâcheuses interprétations. 

Le triste et libre Esquimaux emprisonne pendant neuf 
mois dans sa cahute de neige ^ faisant ses délices de 
graisse d'ours, ou navigant au milieu des glaces à la 
lueur des aurores bore'ales, e'prouve ce sentiment aussi 
bien que le servile et joyeux Lazzaroni chantant aTec 
emphase Naples et le Ve'suve , et savourant une orange, 
sans s'inquiéter de son gîte ou du lendemain. 

Que sera-ce donc si ce séjour est à la fois beau, 
commode , sain et libre aux yeux de ses habitants , aux 
yeux de tout le monde ? L'en aimera-t-on moins ou cent 
fois plus encore? Le progrès d'un peuple éclairé et 
placé tel que le nôtre , ne doit-il désormais consister 
qu'à trafiquer, bâtir à droite, bâtir à gauche, disputer, 
spéculer, étudier pour enseigner, enseigner pour étu= 
dier, et n'avancer que pouce par pouce vers cet avenir 
qui n'a ni air, ni plan , ni rien en perspective , que le 
chaos d'une prospérité toute matérielle ? 

Mais pour déterminer peu a peu ces embellissements, 
ces améliorations de tout genre, il nous semble que, si Ton 
offrait aux propriétaires ou aux acquéreurs, bastion par 
bastion et progressivement , un espace suffisant pour re= 
construire de nouvelles maisons, il en résulterait une foule 
d'avantages peu éloignés non-seulement pour le com= 
merce et l'industrie de Genève , mais aussi pour la san= 
té et le bien-être général de ses habitants, en même 
temps qu'il en résulterait de* nouveaux motifs pour de 
respectables consommateurs étrangers de rester dans un 
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séjour à la fois aussi beau qu'agréable et en harmonie 
avec la nature de ses alentours. 

Ces observations et celles qui suivent ont été' répé= 
tées à satiété ; cependant Thonneur et Tavenir de Ge= 
nève semblent commander à chacun de ses enfants de ne 
jamais se lasser d'y réfléchir et de le redire encore, 
avant que Tégoïsme et l'indiflFérence aient réussi à étouf= 
fer nos voix. 

Deux questions graves ne manquent pas de se présen» 
ter toujours ici : celle des fortifications et celle d'argent. 

Mais on y peut toujours répondre: — Genève ne se* 
rait-elle pas mieux qu'aujourd'hui en état de se défen- 
dre si , plus tard et de concert avec la Confédération , 
elle faisait élever vers ses abords les plus exposés , trois 
ou quatre forteresses soit ouvrages avancés; si ensuite, 
se contentant d'un simple mur d'enceinte extérieure, 
elle se mettait à la fois à l'abri contre les attaques des 
puissants , et en état d'obvier aux difficultés de sa po» 
sition resserrée actuelle? 

Ne pourrait-elle pas alors hardiment retirer un re= 
venu immense, incalculable de l'emploi et de la vente 
successive des terrains intérieurs des anciennes fortifi= 
cations, dont oh comblerait au fur et à mesure les 
fossés, en partie au moyen des mêmes terres et maté= 
riaux qui ont servi à les élever ? 

Ne serait-elle pas bientôt grandement soulagée des 
dépenses continuelles qu'exige l'entretien d'un système 
de défense devenu aussi onéreux que dangereux? 

Si la postérité n'est pas assez ingrate pour oublier 
que nos pères avaient héroïquement abattu une por« 
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tion de leur ville afin de mieux de'fendre l'autre, sera- 
t-elle assez ignorante pour ne pas savoir que oes 
fosse's , ces bastions , ces murailles , ne les ont pas em- 
pêche'splus tard, à trois reprises différentes, d'ouvrir- 
leurs portes à de puissants voisins, dans ces jours de 
dissensions, où l'antique esprit d'indépendance se fk=L 
çonna à de fatales idées de médiation et de garnison 
mercenaire et nombreuse ? 

Sera-t-elle assez aveugle pour méconnaître . qu'elle 
devra peut-être à un étroit esprit de calcul et d'intérêt 
personnel , d'être privée de diverses chances d'illus» 
tration et de prospérité que lui aurait vraisemblable» 
ment procuré un agrandissement lent mais réel , à da= 
ter de notre époque ? 

Pouvons -nous méconnaître nous-mêmes que nous 
avons à payer pour la faute que nos pères ont commise, 
au commencement du siècle passé ? Si quelques-uns re= 
fiisèrent alors d'écouter de prophétiques conseils , d'a« 
dopter de sages plans qui nous eussent valu aujourd'hui 
une position aussi forte, qu'une distribution saine ^ so- 
lide et régulière, voulons-nous les imiter? 

Espérons que Genève et ses enfants n'oublieront ja- 
mais que, même aux époques les plus avancées de la ci* 
vilisation, c'est avant tout dans son esprit national, 
qu'un peuple indépendant et libre doit voir son plus 
ferme boulevard , chercher et trouver toujours ses plus 
inépuisables ressources. 

Gomme on demandait à Agésilas pourquoi Sparte n'é> 
tait pas murée : Voilà quels sont les murs de Sparte, 
dit-il en montrant les troupes de cette république. 
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Ce qui rendait la tactique des anciens Suisses si for^ 
midable, même contre Vartillerie, c'était leur sentiment 
qu il y avait une sorte de lâcheté à attendre Tennemi 
derrière un rempart ; et Ton se trompe étrangement si 
Ton cherche à attribuer leurs éclatantes victoires à la na= 
ture du pays. Bien des peuples de montagnes n'ont ja« 
mais rien fait pour leur liberté; bien des peuples de 
plaine, tels que les Hollandais, les Polonais, n ont existé 
que par elle ou lui ont toqt sacrifié. C'est à de vigou^ 
reuses institutions, et non pas seulement à leurs défilés, 
que les Suisses ont du ce sentiment, ces victoires rem» 
portées la plupart en rase campagne ou sur terrain égal. 

Les temps ont bien changé, il est vrai. Le perfection- 
nement de Tart militaire a déjoué bien d'héroïques cal« 
culs; bien , des gens se demandent: Genève, la Suisse 
pourront-elles encore se mettre à la hauteur des circon- 
stances? se sentiront-elles toujours capables de faire face 
aux épreuves, et aux dangers que la Providence peut 
leur réserver? Oui, elles le pourront si elles se dotent 
encore d'institutions vraiment républicaines. Oui, grâce 
à ces institutions, les générations suisses futures pour- 
ront toujours en temps de paix, être prêtes pour la 
guerre, en temps de guerre, être prêtes pour la paix, 
et toujours sentir avec leurs aïeux ces mots d'Alcée : 

Ne confiez jamais l'espoir de vos batailles^ 
A Tairain protecteur qui défend vos murailles ; 
L'airain y l'acier^ le fer^ le marbre ne sont rien ; 
Il n*est qu'un seul rempart^ le cœur du citoyen. 

Des hommes! oui, c'est là l'enceinte formidable , 
Qui seule offre au combat un front inexpugnable; 

5 
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L'airain^ Tacier^ le fer^ le marbre ne sont rien; 
Il n'est qu'un seul rempart^ le bras du citoyen. 

(^Imitation de P. Chasles, ) 

Elles le pourront, si ces institutions libres, mais lar^^ 
ges, complètes et bien coordonnées, sont telles que 
prenant les citoyens , dès le berceau pour ainsi dire , 
elles leur offrent jusqu'à la tombe Toccasion de ne 
jamais se'parer, dans leur esprit, les jouissances qui sui- 
vent les vertus de la vie privée, des jouissances qui sui» 
vent les vertus de la vie publique, et vraiment sociale. 

Espérons en concluant ce sujet, qu'il sera repris en 
bonne et due considération sous le nouvel ordre de cho» 
ses; espérons que Genève aura sa Commission d'ar» 
ehitecture générale , nommée par le futur Conseil mu» 
nicipal, ainsi que cela se passe dans la plupart des états 
bien organisés. 

Nous le r^étons, il n est pas ici seulement question 
de coup d'œil ou d'embellissement; il est question de ré» 
gularité sans monotonie, c'est-à-dire d'ordre, de circu= 
lation d'air et de lumière ^ de santé publique et dômes* 
tique, tellement que nous sommes amenés par là même 
au sujet de développement physique, que nous comp» 
tons aborder plus tard. 

Il ne s'agit pas non plus de luxe et de ruineuse os= 
tentation, mais d'une influence sociale salutaire sous 
tous les rapports. Dans une cité dotée d'une semblable 
institution , tous les esprits sont prédisposés peu à peu 
à en sentir l'utilité immédiate et générale , à passer 
d'une sorte de barbarie ^ à l'intelligence et à la jouis* 
sance de ses avantages divers jusqu'alors inconnus. 
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Le propriétaire finit par mieux comprendre qu'une 
maison bien distribue'e et de bon goût , devient pour lui 
d'un plus grand rapport; le riche finit par mieux sen=: 
tir, soit le noble orgueil d'avoir contribue' à l'embellis^ 
sentient de sa ville natale , soit le bonheur plus noble 
encore, d'avoir pre'fe're' consacrer une partie de son su^ 
perflu à l'érection de monuments publics, dont la beau* 
té et l'utilité' contrastent honorablement avec sa 8im= 
pie, mais e'ie'gante et hospitalière demeure. 

L'artisan, le marchand et l'artiste y trouvent une 
occasion plus constante d'exercer leur industrie et leurs 
talents; de là naît pour tous un e'change plus actif 
d'ide'es ingénieuses, de rapports à la fois dignes et 
affectueux, une application et une connaissance 
mieux raisonnée de l'usage des produits, de la valeur 
des matériaux divers qu'il faut employer. 

Les découvertes de la science, les chefs-d'œuvre de 
l'art, excités par là à sortir du domaine aride des sim* 
pies spéculations, trouvent comme à l'envi dès lors, et 
leur place et celle de leurs auteurs. Bientôt le goùl et 
l'opinion publique se forment. On distingue mieux le 
mérite réel des ouvrages de tout genre ; on apprend à 
ne pas canfoochre le beau avec le fsaix brillant, l'utile 
avec ce qui n'est qu'à la mode, le bon avec le superfi= 
oiel. Cette étude devenue familière à tous, étend à tout 
son application intuitive et immédiate. 

Bien plus , cette circulation plus large et plus ge'né» 
reuse d'idées, de rapports sociaux, qui est déjà elle- 
même d'un gain immense, détermine une circulation 
plus large et plus généreuse aussi de sommes d'argent, 
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qui sans cela seraient demeurées probablement en= 
fouies, ou placées sur des fonds éti'angers, sans profiter 
en rien au pays. Enfin , toutes les classes de la société 
apprenant à s'estimer, à se rapprocher, apprennent 
aussi à s'aimer, à mieux voir sans envie, sans mépris, 
sans patronage de servilité et sans confusion d'état, 
le bonheur de toute la République , dans le bonheur, 
Taisance de chaque famille, autant du moins qu'il est 
raisonnable et possible de l'espérer ici-bas. 

Tel est le spectacle qu'offraient, à quelques égards, 
les cités de la Grèce et ,de l'Italie dans leurs plus 
beaux jours; avant qu'elles eussent été atteintes par 
une corruption dont les causes n'existent plus pour 
nous. Et l'on peut bien dire que ce qui reste au peu= 
pie italien de patriotisme et de juste orgueil national, 
se rattache autant à ses souvenirs de gloire, qu'à ras= 
pect habituel des palais, des basiliques, des galeries et 
des autres monuments d'une civilisation à cet égard 
complète, mais fort au-dessus de nos prétentions. 

Que l'on ne dise pas : le peuple genevois ne sentira 
jamais ces choses; l'utilité évidente, l'intérêt immé= 
diat, tel est son but principal, son unique mobile: que 
Ton dise plutôt : Ton a trop peu fait pour les lui faire 
sentir, presque rien pour l'y encourager. — Ce peuple 
a donné des preuves qu'il possède, aussi bien que tout 
autre pour les arts, des dispositions, des sentiments 
qui ne demandent qu'à être mieux cultivés. 

Il nous semble qu'indépendamment d'une commis= 
sion d'architecture civile (dont l'importance ne sera 
pas avant longtemps généralement appréciée ), il serait 
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à désirer, que Ton s'occupât de mieux pre'disposer les 

esprits en faveur de ces améliorations. On y réussirait, 

en introduisant dans nos écoles quelque ouvrage élé^ 

mentaire qui initiât peu à peu les jeunes gens, non 

pas à des notions théoriques et ambitieuses de style 

fleuri, grec, gothique ou byzantin, mais simplement 

d'abord à des notions pratiques et générales de tout 

ce qui constitue une demeure saine, commode, sd= 

lide et distribuée d'une manière appropriée au cli= 

mat, aux besoins de ses habitants et à ceux de la com= 

munauté : car telles sont les conditions premières de 

tout ce qu'exigent, en ce cas. Tordre et le bon goût. 

Il serait à désirer que tous apprissent de bonne heure 

que, dans une République digne de ce nom , la liberté 

individuelle consiste aussi peu dans le droit d'offus= 

quer les regards du public, par des constructions hi= 

deuses, que dans le droit de choquer son ouïe, son odo= 

rat, de gêner sa circulation, par des bruits, des mias» 

mes, des embarras inutiles ou continus. Car c'est ainsi 

seulement que d'une Démocratie éclairée et libérale, 

émaneront des administrations et une législature capa= 

blés de comprendre, que laisser se détériorer, se per= 

vertir le goût du peuple , est aussi dangereux que de 

laisser se détériorer sa morale, ou sa santé, par une 

faute d'omission ou de commission quelconque. — A. 

cet égard et à une foule d'autres, il faut le dire, Ge= 

nève a beaucoup à gagner encore sous le point de vue 

pratique. Sans doute que la vie municipale, en ou^ 

vrant mieux les yeux des citoyens sur ces matières, les 

pénétrera mieux aussi de cette idée républicaine, 
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que ce qui est utile à tous est utile à chacun; sentiment 
indispensable, à toutes les époques de l'existence d'un 
peuple vraiment libre, énergique et civilise'. 

Si un Conseil municipal mal organisé est souvent at* 
teint d'un égoïsme local très-dangereux, Ton ne sau= 
rait concevoir que de bien Ton peut attendre d'un Con« 
seil municipal électif, mais composé de spécialités aussi 
intègres qu'habiles, éclairées et dévouées à la cause pu» 
blique. — Ce Conseil pourra faire un bien* incalculable à 
Genève, et contribuer à la fois à l'embellir et a la faire 
aimer, en proposant par exemple aux architectes et aux 
artistes, et leur adjugeant pour prix, tantôt l'exécution 
ou l'alignement d'une rue, l'ornement d'une fontaine, 
la construction d'une halle, d'un collège, d'un bâtiment 
académique, etc.; prix qui seraient soumis a la décision 
solennelle d'experts choisis par ce Conseil, ou même 
à celle d'un jury nommé par les citoyens, et compose 
selon le cas d'artistes e'irangers. 

Les améliorations qui semblent les moins importantes, 
les plus insensibles, et qui pourtant ont des effets certains 
sur le bien-être de toute une population, et sur son carac» 
tère national, ne sauraient e'chapper à un Conseil mu= 
nicipal ainsi composé; parce que ces effets il les sent, 
ces améliorations il les comprend, il en jouit lui-même. 
Au besoin même il fait examiner, éprouver avec soin 
toute espèce de pi-ojet qui, perfectionné, peut tôt ou 
tard contribuer à l'avancement, à la prospérité et 
à la sécurité de tous. 

Ainsi ne prenant que des exemples rebattus; nous 
croyons qu'un semblable Conseil aurait bien compris 
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quel très-bon parti ron aurait pu tirer, pour diverses 
institutions, de bâtiments que l'on possède déjà, tels 
que la caserne de Chantepoulet , celle du Vieux-CoU 
le'ge, etc.; quelles ame'liorations aurait pu amener rexe'= 
cution de ces plans excellents, propose's relativement à 
un Entrepôt facultatif, relativement aux boucheries, au 
prolongement de Tlle, à celui des quais, etc. Il aurait 
très-bien senti, quel accroissement industriel on aurait 
pu espe'rer d'une prise d'eau, sur Tune ou l'autre rive 
du Rhône, pour mettre en activité des usines de diffe'» 
rentes espèces, ou du moins pour l'avoir prête à tout 
événement. 

Si maintenant nous sortons de la ville, nous croyons 
qu'une administration vraiment municipale n'aurait pas 
vu de danger à tracer des routes, à jeter des ponts là où 
la ne'cessite en est pour tous évidente; là où telle com« 
mune qui est en réalite' à une portée de fusil de telle 
autre , s'en trouve encore, comme aux temps de la féo» 
dalité, a une, deux ou cinq lieues de distance ?* Car est- 
il plus à craindre que ces ponts et ces routes n'attirent 
des ennemis sur notre territoire , qu'il n'est à supposer 



* Des roules, telle qu'une directe de Ghancy à Lancy par les plai» 
Des de Saint-George; telle qu'une di^^ecle d'Hermance aux Elaux- Vives : 
des ponts, tel qu'un pour les voitures^ de Saint-Antoine aux Tranz 
chées vers Villetle; tel qu'un pour les piétons^ de Bel-Air, de l'Ile 
ou de la Coulouvreniére à Saint-Jean ; tel qu'un , ou sinon un bae, de= 
puis Yessy à Gonches ; tel qu'un, ou sinon un bac, sur l'Arve au pied 
de la Bâtie ; tel qu'un sur le Rhône à Ghancy, ou bien de Peney à Aïre- 
la-ville. Communications qui, pouvant au besoin être interceptées ou 
défendues, faciliteraient du reste une multitude de rapports avanta= 
geux des communes rurales , soit entre elles, soit avec la ville. 
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que leur absence seule ne les en empêcherait : il est 
bien évident que Genève n'a ëte exposée, en temps or= 
dinaire, à aucun danger réel, depuis qu'on a décrète 
l'ouverture permanente de ses portes pendant la nuit. 

Enfin, rentrant en ville, nous pensons qu'un Conseil 
municipal e'iectif aurait, dès longtemps, senti le besoin 
d'établir ^ans de certains quartiers industriels, tels que 
celui de la Madeleine, un cadran d'horloge, même 
un cadran nocturne. — Il aurait senti l'agrément d'avoir 
pour la ville entière, ce qui fait un des plus beaux oi> 
nements des villes de Belgique et de Flandres, l'orne^ 
ment que Genève devrait el pourrait posse'der par 
excellence, mieux que toute autre ville du monde, nous 
voulons dire une tour a carillon; non pour toutes les 
heures, ce qui est fatigant et monotone, mais pour tou= 
tes les trois heures, ce qui est agréable el significatif.* 

Qu'est-ce que tout cela rapporte? nous dira-t-on 
peut-être. Hélas ! cela ne rapporte plus rien sans 
doute , si cette voix aérienne de cette bonne mère la Pa= 
trie n'est plus rien pour ses enfants, soit présents, soit 
absents; rien s'il importe peu que son aspect heureux, 



* Je me souviens avoir rencontré, bien loin d'ici, un excellent citoyen 
genevois, pour qui l'air de notre carillon (aujourd'hui disloqué) avait 
tous les charmes du ranz des vaches, et cela bien plus naturellement en= 
core, puisqu'il n'était Pasteur qu'au spirituel. — Un voyageur, genevois 
aussi, me racontait qu'un jour revenant à Genève^ exténué de fatigue 
et de misère il s'assit aux portes de la ville, n'osant rentrer chez ses 
parents dans un pareil état. Soudain l'air du carillon venant frapper ses 
oreilles, il fondit en larmes, se releva plein d'espoir, et finit par trou= 
ver dans son pays natal un travail et un repos qu'il avait cherché vaine= 
ment ailleurs. • 
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sain et florissant, se réfléchisse ou non sur leur visage; 

rien si la société humaine n'est plus qu'une sorte de 

mare, d'oii chacun se tire comme il peut; une sorte de 

mêlée, où chacun fait son affaire aux dépens de qui il 

vevit ; l'affaire de la loi n'étant plus, que de punir le plus 

maladroit ; comme il arrive à toutes les époques de dé= 

cadence, d'égoïsme et de démoralisation des peuples 

indépendants. 

Peinture et Sculpture. Ce même Conseil pourrait aussi, 
de concert avec de riches et généreux citoyens, propo» 
ser des prix de peinture et de sculpture , tels que la co« 
opération à une grande galerie nationale de tableaux 
historiques , l'érectioii du buste ou de la statue de queU 
qu'un de nos grande citoyens, etc. 

De cette façon , l'une et l'autre contribueraient éga^ 
lement au maintien du bon goût et aux progrès de res= 
prit public. La Peinture , en reproduisant aux regards 
du peuple, tantôt les actions les plus remarquables 
de son histoire, tantôt les scènes les plus sublimes ou 
les plus riantes de notre nature. La Sculpture , en re= 
produisant, par le marbre ou le bronze, les traits des 
hommes qui ont illustré notre république et la Suisse , 
soit par leur civisme, soit par leur génie. 

C'est ainsi qu'en ont agi autrefois les Grecs, lesRo= 
mains, toutes les nations puissantes et libres; c'est 
ainsi que nous voyons, aujourd'hui même, l'Angleterre 
élever des statues a des célébrités encore vivantes; tan= 
dis que nous ne les réclamons que pour ceux , qui ont 
fondé notre renommée et notre liberté. 
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Croit-on que dans une vingtaine d'années Taspect de 
places ou de rues nouvelles , décorées des noms et des 
statues d'hommes dont la modeste histoire serait e'tudiëe 
dans nos écoles, en même temps que celle de Tantiqui:: 
té, d'hommes dont les services sont relativement à nous 
ce qu'étaient ceux des Miltiade, des Airistide, des Pla« 
ton, des Épaminondas, des Curtius etc., relativement 
aux anciens,; croit-on, dis-je, qu'un semblable aspect 
n'exercerait pas sur les jeunes citoyens une influence 
salutaire assez puissante pour exciter en eux, aussi 
bien qu elle excitait dans Tâme des jeunes citoyens de 
Rome et de la Grèce , la noble émulation d'aimer, de 
servir et d'honorer la Patrie? 

Bien plus, sous le rapport de développement physi' 
que, notre population ne perdrait rien à ce mode de pcr» 
feetionnement. Le spectacle habituel de figures nobles 
ou régulières est, dans Topinion des physiologistes, un 
des moyens dont la nature profite pour imprimer, dès le 
sein de la mère, des traits nobles et réguliers dans le ca^^ 
ractère et sur la figure de Thomme. Ainsi l'on attribue 
en partie à un effet semblable, la belle physionomie des 
classes inférieures de certaines populations italiennes, 
dont les yeux sont journellement portés, soit dans les 
églises, soit sur les places publiques, vers des figures cal= 
mes et angéliques de saints et de madones, ou sur 
des statues, chefs-d'œuvre des grands maîtres de l'art. 

Ceci nous paraît d'autant plus probable, que l'effet 
inverse a lieu en cas inverse, c'est-à-dire, que le spec= 
tacle habituel de tableaux hideux , aussi bien que la pré= 
sence constante de personnes dont les traits sont ordi= 
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nairement défigurés par la bassesse ou par la passion , 
manquent rarement d'affecter à la longue, et d'une 
manière analogue , le caractère ou les traits de ceux qui 
en sont témoins ^ surtout dès leur bas âge. 

Mais ce n'est pas à dire qu'il faille pour cela des statues, 
ou des figures de saints et de madones. Des expositions 
fréquentes de tableaux exécutés par des peintres qui sen« 
tent toute la portée morale de leur art, produiraient le 
même effet , si ces tableaux offraient constamment, aux 
yeux du public, des traits aimables et honorables de la 
vie privée ou nationale , a coté de leurs contrastes. 

Or pour obtenir ces heureuses influences, la Suisse en= 
tière n'offre-t-elle pas de quoi exercer en même temps 
le pinceau, le ciseau, le burin de l'artiste, aussi bien 
que la plume de l'historien et du poète , autant qu'aux 
cun pays du monde? 

Dans quelle histoire trouver des luttes plus colossal 
sales, des caractères héroïques plus populaires ; de plus 
douces scènes de la vie champêtre et pastorale ; des 
sites plus riants et plus gracieux; des solitudes plus a& 
freuses? S'il nous manque de monuments majestueux, 
de fabriques , d'acqueducs, etc. 5 où trouver des masses 
de rochers plus hardies , des ruines de châteaux plus 
silencieuses ; des fleuves roulant leurs ondes entre des 
rives plus pittoresques? où trouver pour remplir et 
animer nos tableaux, des bosquets, des vergers plus 
verdoyants, des ruisseaux plus clairs ou plus rapides, 
des torrents plus turbulents, se jetant dans des lacs plus 
diaphanes, d'un azur plus^calme et plus céleste? où 
trouver enfin des vallons plus frais, des forêts plus 
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sombres et plus mystérieuses, des sommets s' élevant en 
dômes plus éblouissants , ou se dressant en pics plus su= 
blimes, pour terminer le fond de ces mêmes tableaux ? 

Et là oïl il y a tant de rapports, tant d'harmonie, en» 
tre la nature et Thistoire ; les institutions et les hommes 
seraient-ils assez impuissants , assez en desaccord avec 
elles, pour ne plus savoir contrebalancer Timpression 
désastreuse des goûts e'tudie's et factices , autrement que 
par des déclamations irritantes et use'es contre l'esprit 
du siècle et la dégradation du genre humain ? 

Que Ton s'efforce donc par les institutions d'y pour= 
voir de plus en plus. Elles y pourvoiront si , agissant 
sur tous les citoyens par la base de Tédifice social, 
elles jettent en eux les semences d'un goût durable pour 
ce qui est invariablement beau. C'est ainsi que les vrais 
artistes finiront par obtenir chez nous le plus beau 
des patronages, celui du peuple entier ; la plus noble 
des re'compenses , celle d'avoir contribue' à ses progrès, 
à son bonheur, à^-sa rége'neration. 

C'est vraiment alors que l'école genevoise, déjà si dis= 
tinguée, mais incertaine sur son avenir, pourra deve= 
nir un jour pour Genève, une cause permanente d'illus= 
tration et de prospérité'. C'est alors que les Hornung, 
les Lugardon , les Pradier, les Chaponnière , les Diday, 
les Calame, les Guigon, etc., d'une nouvelle époque, 
pourront, grâce à l'exemple de ces grands artistes, prou= 
ver que Genève peut être, aux yeux de tous ses enfants, 
aussi bien la Patrie des beaux-arts que celle de rindus= 
trie , des sciences et des lettres ; sans autre aristocratie 
que celle du bon goût, du mérite, des lumières et de 
l'esprit public. 
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Musique. Ici nous ne pouvons pas citer de tels noms, 
et pourtant Tinfluence de la musique est-elle moins 
bienfaisante, moins essentielle que celle de la peinture 
ou de la sculpture ? 

<c Vous avez, (pourrait nous dire encore ce même 
étranger, ) vous avez un Conservatoire de musique, des 
re'unions où Ton exe'cute les morceaux des meilleurs 
maîtres; dans presque toutes vos maisons se trouvent 
des pianos, des instruments de toute espèce; mais 
entendons - nous dans les rues , dans les campagnes , 
à leurs foyers, vos compatriotes exécuter ces chants 
aussi simples qu'harmonieux, heureux délassements 
d'une population industrieuse et paisible 5 ces chœurs 
dont les généreuses vibrations passant des écoles dans 
les ateliers, sur la place publique, pénètrent, adoucis^ 
sent les goûts, les mœurs de toute une nation, etcon= 
tribuent à répandre jusque dans l'atmosphère des idées 
enivrantes de famille, d'union et de bonheur? 

fcEn quoi vos droits, en quoi votre nationalité, vo«= 
tre religion souffriraient-elles d'imiter en cela cette sa» 
vante et vertueuse Allemagne, qui réussit a réconcilier 
ainsi le pauvre artisan , avec ses travaux , avec sa rude 
existence, privé qu'il est d'orchestres, de salons, d'opé» 
ras et de spectacles dispendieux? 

Nous entendons s'élever ici les reproches de monda» 
nité, de temps perdu. Mais vivons-nous encore dans ce 
siècle de rigorisme qui a pu être nécessaire, siècle où. 
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pour le salut des âmes, Ton devait envisager la iiiusi»= 
que, la peinture, F architecture, la beauté elle-même 
comme un mal, comme une se'duclion du malin? V^î= 
vons-nous dans ce siècle, où Ton oubliait que la tlie'orie 
des sons, comme celle des nombres, de la perspective 
et des couleurs, comme tout ce qui dilate Tesprit, 
élève l'âme, re'jouit l'homme, ne saurait venir que d*eii 
haut; aussi vrai que tout ce qui re'tre'cit l'esprit, crispe 
le cœur, effarouche l'homme sans nécessite, ne peut 
venir que de bien bas, pour assombrir son se'jour, et 
lui faire haïr le don de l'existence ? 

Grâce au Ciel , nous ne sommes plus dans ce siècle 
trop vanté, et nous voyons qu'aujourd'hui la douceur, 
la charité, la tolérance évangélique dont nous avons 
chez nous encore, de si touchants modèles, font plus de 
prosélytes , ramènent plus d'êtres égarés, que toutes 
les privations, toutes les terreurs inventées par rin= 
tolérance ou l'orgueil. 

Nous croyons au contraire que ce mode de dévelop= 
pement, loin de nuire en rien à un peuple , l'attachera 
partout davantage à son sol, à ses lois, à sa religion, 
et cela par les plus profondes racines. Nul n'est plus 
que nous ennemi du charlatanisme , politique ou reU= 
gieux ; mais nous n'avons pu nous empêcher de remar= 
quer l'attachement bien prononcé que témoignent pot» 
leur pays, et pour leurs magistrats, les peuples les 
moins négligés sous ce rapport. Nous nWons pu nous 
empêcher d'admirer à cet égard, la prudence et le suc= 
ces des gouvernements qui , au lieu de s'aliéner les po= 
pulations, par une hauteur pédantesque, ou par une re> 
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poussante et glaciale bureaucratie, cherchaient à se les 
concilier par la force morale; soit en établissant, dans 
les écoles et les gymnases , renseignement général , le 
plus simple, de la musique la plus naturelle ; soit même 
en confiant à des corps de musiciens la paternelle mis< 
sion d'aller, à jours et heures fixes, faire retentir sur 
les promenades, ou sur les places publiques, des airs 
choisis et chers à la multitude. Croit-on qu'une foule 
ainsi prédisposée, ainsi excitée à venir se délasser en 
plein air, à quitter des réduits le plus souvent som- 
bres et malsains, n'aspirera pas, pour ainsi dire, avec 
le sentiment du bonheur, celui de la reconnaissance et 
delà santé? 

N'est-il pas à présumer que, toutes choses égales d'ail- 
leurs, une population ainsi favorisée, vaudra toujours 
mieux qu'une population forcée de substituer des passe- 
temps artificiels et d'un exemple contagieux, a un genre 
de récréations aussi naturel et aussi Êicile? Préfére- 
t-on à ce mode de délassement, ces criaillements 
grossiers, auxquels on donne trop souvent chez nous le 
nom de chants, et dont le moindre inconvénient est d'al» 
térer sans cesse , ou de défigurer ceux qui cherchent à 
y exceller. Car quelques bons chanteurs, que nous som- 
mes heureux de compter parmi nous, font le contraste, 
l'exception et non la règle. 

Il faut avouer qu'il est des cas où ces réflexions se 
présentent à l'esprit, plus fortement que jamais. 

Soyez assis, par exemple, pendant une belle soirée 
d'été sur quelque rive écartée et silencieuse de notre 
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lac; vous vous abandonnez involontairement à de va« 
gués et délicieuses rêveries ; un calme religieux s'emi: 
pare de votre âme et la met d'accord avec les ravissants 
tableaux qui vous entourent. Soudain vos oreilles sont 
dëclîirëes par un concert de voix atroces; c'est à qui 
chantera le plus faux , le plus fort et le plus longtemps. 

Cependant un bateau apparaît à Tentrée de la baie, 
il en suit en cahotant la corde de cristal : c'est de là 
que vient tout le vacafme. Ce sont d'honnêtes et 
joyeux bourgeois; ils ont fait avec leurs familles une 
partie sur le lac, puis après un modeste repas pris 
quelque part sur la pelouse, et sous les ombrages touf= 
fus de la Belotte , ils se hâtent de rentrer en ville avant 
•la nuit, ramant à peu près comme ils chantent. 

Mais voici qu'au milieu de tout ce clabaudage, un 
chœur lointain de voix harmonieuses se fait entendre; 
on réclame le silence dans la bruyante barque j elle 
tournoie et s'arrête; les rames demeurent suspendues à 
ses flancs; car, sans être Orphée, le Genevois est sen= 
sible comme tout autre à la bonne musique. Chacun se 
tait. Une voile enfin se montre au travers du feuillage, 
et double un promontoire voisin. Mais les voix harmo= 
nieuses interrompues, effrayées sans doute, se taisent à 
leur tour; bientôt pourtant une seule d'entre elles 
profitant du silence, entonne d'abord une barcarole 
joyeuse; une autre la suit; lorsque soudain leur succède 
l'e'clat d'un chœur magnifique dont tressaillit au loin la 
rive. Bravo! bravo! s'écrient alors, en applaudissant, nos 
honnêtes concitoyens, charmés de cette rencontre. 

Encouragés, les chanteurs poursuivent leur route, 
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alternant chorus et solos; Toeil et l'oreille les suivent 

au large, jusqu'à ce qu'enfin nacelle, coups de rames 

et suaves accords disparaissent en cadence et des airs et 

des eaux. C'e'taient de braves ouvriers allemands qui 

revenaient, eux aussi, de faire leur modeste partie. 

Sans doute que plus d'une fois, lorsque rentrés dans 

leurs foyers, ils se rappelleront Genève, ils se plairont 

aussi à raconter cette délicieuse soirée; sans doute 

qu'ils parleront de cette brise rafraîchissante, de ces 

Alpes lointaines roses et glace'es, de ces croupes bleues 

et violettes du Jura ; ils chercheront à dépeindre ces 

verts coteaux, ces blanches villas , ce ciel , ces nuages 

d'or et de pourpre, tout cet ensemble magique réfléchi 

dans ces poétiques flots; mais des chants, mais de la 

voix des heureux possesseurs de cette merveilleuse 

nature, que diront-ils? 



On doit ici reconnaître, que le goût de l'harmonie 
est un des caractères les plus heureux de la nationa» 
lilé du peuple allemand. Ce peuple lui doit, non-seulep 
ment une multitude de jouissances publiques et privées, 
qu'on ne saurait trop lui envier, mais aussi beaucoup de 
qualités sociales, qui rendraient notre riant séjour plus 
fortuné et bien plus aimable encore. 

Ce goût caractérise non moins heureusement le culte 
de ce peuple. Comme on aime à se rappeler, par exem« 
•pie ces hymnes (oeuvres des Klopstock, des Gellert, 
et de tant d'autres poètes nationaux), ces cantiques 
sacrés qui, répétés en choeur jusque dans la cabane du 

6 
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pauvre, y font pénétrer dès Tenfance, par tous les pores 
et jusqu'à la moelle des os pour ainsi dire , le sentiment 
le plus yrai de résignation religieuse , le désir le plus 
pur d'aimer son Dieu , sa patrie et son prochain. 

Lorsqu'on réfléchit à ces choses, l'on s'étonne moins 
de voir tant de peuples simples préférer les pompes, les 
sublimes accords de certaines cérémonies du catholicis> 
me romain, au culte souvent glacial, aux chants pour 
l'oreille plus que profanes, de certaines congrégations 
protestantes; on s'étonne moins de voir retourner à 
cette forme tant d'àmes sensibles, déçues ou séduites 
par le cœur ou par les sens , il est vrai, mais par cela 
même qu'on leur a trop refusé un mode innocent et 
salutaire de satisfaire pleinement un besoin religieux. 

Il est facile de comprendre que dans des temps de ré= 
forme, d'exaltation ou de persécution religieuse , on ait 
cru devoir négliger, repousser tout ce qui rappelait une 
époque de dégradation ou de fanatisme ; l'on comprend 
qu'alors un enthousiasme unanime puisse suffire pour 
maintenir le culte, pour soulever une masse d']ioni= 
mes unis par une sainte et même cause ; car il est proba= 
ble qu'alors aussi, la sympathie des pensées contribue à 
inspirer une sorte de symphonie ou d'accord dans les ac= 
cents : ainsi vit-on les Huguenots en France, les Cove« 
nanters en Ecosse, marcher à l'ennemi exaltés par le 
seul chant des psaumes. Mais une fois que ces temps 
ne sont plus, c'est risquer de rétrograder, c'est tomber 
réellement dans le vide du positivisme, ou dans le 
fanatisme le plus inconséquent, le plus étroit, que d'in*: 
terdire l'auxiliaire de l'harmonie. Quelques-uns sans 
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doute peuvent par exception s'en passer, mais les masses 
en ont re'ellement besoin pour les solennite's du culte 
public, et sans elle on les expose à Fennui, à Tindiffe'» 
rence ou à rincre'dulite' la plus matérielle. 

Bien plus, le danger de cette interdiction ou restric= 
tion trop exclusive, commence à être senti là même 
où elle fut longtemps le plus en vigueur. 

Pendant longtemps, TEglise presbyte'rienne d'Ecosse 
avait cru devoir maintenir l'ordonnance qui proscrivait 
comme hérétique et mondain Tusage des orgues dans 
les temples, et voici qu'à cet e'gard elle revient a des 
idées plus saines et non moins pieuses. On n'a pas encore 
rétabli les orgues à la vérité , mais qu'y a-t-on substi- 
tué poar imposer silence à des clameurs infernales f 
On a toléré d'abord, autorisé plus tard, dans quelques 
temples, un chœur de trois ou quatre personnes. Ce 
chœur extraordinaire soutient et dirige plus efficacement 
les voix de la Congrégation que no le pouvaient tous les 
efforts du chantre seul.* 

Espérons-le : bientôt l'on cessera de croire que c'est 
une profanation que de louer dignement l'Eternel; es= 
pérons du moins que pendant la monotone uniformité 
des temps ordinaires, on préférera le silence à une sym= 
phonie trop barbare pour ne pas manquer son but, et 
celui du culte public c'est-à-dire : Tédification de l'âme , 

* Cependant on avait soin, il n'y a pas longtemps encore, de tenir ce 
chœur derrière nne paroi ou paravent, caché aux regards des fidèles. 
La tâche du chantre consistait, avant cette innovation, à entonner seul 
et séparément d'abord, chaque vers de chaque verset que répétait ras= 
semblée après lui, alternant ainsi jusqu'à la fin. 
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l'harmonie des cœurs et des esprits, par le plus pur in« 
terme'diaire des sons et des sens. 

C'est en vain que des esprits froidement calculateurs, 
ou d'un rigorisme aveugle, envisageraient comme ex= 
travagante, immorale, la juste part qui serait faite, chez 
nous à cet égard, à la jeunesse , pour acheminer notre 
peuple au goût général de l'harmonie et de la bonne 
musique; en vain s'imagine-t-on que ses études, ses 
progrès divers en souffriront à la longue; l'histoire 
du genre humain est là , pour prouver que jamais un 
peuple n'a longtemps négligé les lois de l'harmonie 
qu'aux dépens de son culte, aux dépens de sa natio« 
nalité, et de sa moralité sociale la plus compréhensive. 
L'histoire des peuples libres est là, pour prouver que ja» 
mais ils ne l'ont pleinement cultivée, sans prendre plus 
tard un essor simultané dans tous les genres de perfec» 
tionnement ; sans en venir à préférer à un républica» 
nisme étroit et grossier, celui qui ne sépare jamais l'a^ 
mour et le besoin de la religion, de Tamour et du be> 
soin de l'indépendance et du progrès. 

Qu'elle était magnifique et pleine de vérité, cette 
ingénieuse Allégorie des Muses, sous le nom desquelles 
les Grecs représentaient les Beaux- Arts, les Sciences et 
les Lettres, comme inséparables filles du Créateur et de 
la Mémoire. Douées d'une éternelle jeunesse, elles 
leur apparaissaient tantôt comme prêtant l'oreille aux 
accords de la lyre d'Apollon , dieu de la lumière ; tan= 
tôt comme formant des rondes sur la cime des monts, 
aux bords des ruisseaux, ou sous les frais ombrages des 
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bois et des prairies : rondes célestes où l'Astronomie, 
en robe d'azur et couronnée d'étoiles , tendant tour à 
tour la main à ses soeurs la Musique, THistoire, la 
Tragédie, la Comédie, etc., la présentait enfin à Poly« 
hymnie (Muse des arts d'imitation); figurant ainsi l'in* 
dissoluble union qui devait exister entre elles, la Nature 
et la Liberté. 

Aussi , (faisant abstraction des immenses bienfaits 
de la religion chrétienne , des bienfaits dus k l'expé» 
rience des siècles et aux spéculations des savants), à 
combien d'égards l'étonnante supériorité des anciens 
ne nous est-elle pas un reproche irréfragable , à nous 
qui nous croyons déjà si avancés?* 

Les hommes sont de grands enfants^ dit un proverbe. 
Il ne suffit point de faire et de donner des lois nouveU 
les; l'essentiel est de les introduire dans les idées, dans 
les mœurs , de les faire goûter à la multitude par des 



* Tel ëlait l€ur sens exquis des convenances à cet égard, qu'ils ne 
construisaient aucun temple , aucun monument public, sans appeler à 
l'aide de rarchilecture les lois de l'optique. C'est ainsi que , plaçant 
leurs temples sur des monticules dégagés ou sur de magnifiques estra= 
des, ils donnaient a leurs portiques, à leurs colonnades , à leurs arcliî= 
traves, ce magique effet perspectif tranchant si bien avec le sol ou l'a^ 
zur du cîel. Jamais ils n'eussent, par exemple, appliqué le beau frontis- 
pice de notre temple de Saint-Pierre, contre une cathédrale gothique, ni 
dans un espace où il se présente en face resserrée entre de hautes 
maisons» 

Pendant le moyen âge les architectes, dans la construction des cathé; 
drales, observaient religieusement à l'intérieur non-seulement les lois 
de l'optique, mais celles de l'acoustique, en sorte que les chants et les 
sons de l'orgue pussent y rouler solennellement leurs flots d'harmonie, 
le long des vastes courbes de la nef, et la remplir sans écho désagréable. 
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institutions qui leur viennent en aide, et qui sorent 
fondées dans le même esprit. 

Administrer, avoîr une intelligence juste des inte'rêts 
ge'ne'raux , comprendre les exigences des intérêts imnoie'» 
diats, est une qualité toujours précieuse : apanage des 
économistes et des hommes d'état, elle s'acquiert sur» 
tout par l'étude , se développe par le contact des lîom= 
mes et des affaires. Mais profiter des plus nobles in= 
stincts de Thumanité, aller à Tâme des peuples à la fois 
par les sens, par toutes les puissances morales autant 
que par la froide raison , n'est accordé qu'aux grands 
législateurs, à ceux qui joignent à une connaissance 
approfondie du cœur humain, celle des moyens les 
plus efficaces d'agir sur les masses, soit pour les caU 
mer, lorsqu'elles s'emportent trop loin, soit pour les ra= 
nimer lorsque, surtout dans les villes, elles s'abandon= 
nent aux calculs de l'égoisme ou d'un vil repos. 

Aussi voyons-nous les anciens Grecs, les anciens Suis= 
ses eux-mêmes, préparés en temps de paix par de sages 
institutions , marcher aux combats avec une invincible 
ardeur, entonnant les uns leur Pœan, les autres les louam 
ges de leurs aïeux : aussi voyons nous les régiments 
russes entrer en campagne, précédés souvent d'une 
compagnie de chanteurs, outre leur corps de musique; 
et nous pouvons ainsi expliquer en partie la glorieuse 
indépendance des premiers, l'infatigable persévérance, 
et le haut sentiment national des derniers. 

Les Genevois, nous dira-t-on, n'auraient pas besoin 
dans le danger d'excitants semblables; ils l'ont bien 
prouvé en 1838, et dans les circonstances ordinaires» 
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vous leur feriez sacrifier un temps irréparable; d'aiU 
leurs, l'influence que vous en augurez est trop douteuse, 
pour qu'on ose rien innover a ce sujet; il est probable 
ensuite, que nos concitoyens n'y prendraient aucun 
plaisir^ et n'en sentiraient pas le besoin. 

On peut re'pondre d'abord que, si en 1838 les Gene= 
vols ont noblement accompli le grand devoir de tout 
peuple, qui aime mieux être que paraître indépendant; 
ils ne doivent pas moins, profitant de cette leçon, s'or- 
ganiser, se prémunir de mieux en mieux et par tous les 
moyens moraux et physiques , contre les suites de sem= 
blables menaces. C'est ainsi qu'ils seront à toutes les 
époques de leur existence en état non-seulement de 
former, mais surtout de soutenir inébranlablement jus» 
qu'au bout, d'héroïques résolutions. 

Quant aux autres objections; ne parlant ici ni des 
hommes faits, ni des habitudes prises; nous demande^ 
rons : le Genevois est-il d'une autre nature que le reste 
du genre humain? A*t-il des yeux, des oreilles, un cœur 
différemment organisés? Doit-on considérer comme 
perte de temps , ou comme un gain précieux, ce qui a 
pour résultat d'inspirer à toute une population , un es» 
prit d'ordre, de confiance et d'union? Les hommes qui 
chantent seraient-ils moins heureux, moins bons, moins 
vaillants que ceux qui se lamentent sans cesse sur lesmix 
sères humaines? Cette vallée doit-elle être, au propre 
comme au figuré, une ingrate vallée de larmes? 

Nous désirons aussi peu voir se former une popula= 
tien de musiciens ou de virtuoses, par l'introduction 
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du chant national et du goût de l'harmonie parmi nous, 
que nous ne désirons voir s'y former une population 
d'avocats ou de le'gistes, par l'introduction du jury ou 
de la vie e'Iectorale ; ou bien une population de saltim^ 
banques, par l'introduction des exercices du corps. Nous 
ne désirons que voir un libre et ge'nereux essor accorde' 
à Vune des plus nobles faculte's , à l'organe du plus bel 
instrument que l'Auteur de tout don parfait ait donné 
à l'homme; faculté qui nous prouve le mieux en tout 
pays, en toute famille, qu'une trop grande proportion 
d'hommes doués d'un cœur expansif, vaut toujours 
mieux qu'une trop grande proportion de savants, ou 
d'hommes doués d'un esprit calculateur, intolérant ou 
concentré. 

Mais , ce ne sont pas là les seules raisons qui nous dé» 
terminent à parler de la sorte, en faveur de ce mode de 
progrès social ; c'est encore comme moyen hygiénî= 
que et dynamique qu'il est précieux ; en sorte que uou& 
pourrions, à bien des égards, l'envisager au point de vue 
de développement physique seul, — Pendant que nous 
en sommes sur ce sujet , nous dirons simplement que 
Vexercice modéré de la voix, surtout en choeur et en 
plein air, a été de tout temps reconnu comme l'un des 
plus puissants toniques pour la poitrine ; il est reconnu 
que pour certains travaux d'ensemble, rien ne donne 
plus de force et de courage, rien ne donne plus d'élas=» 
ticité aux muscles, de vie à la circulation du sang, que 
de les exécuter, en répétant de concert des chants sym= 
pathiques et cadencés. — Les marches militaires , par 
exemple, sont de ce nombre. N'est-ce pas entraînés 



Digitized by VjOOQ iC 



89 

et soutenus par des odes martiales et patriotiques, que 
les bataillons de jeunes volontaires allemands se'portè> 
rent , en avant des colonnes prussiennes , et prirent une 
si glorieuse part à la cafnpagne de 1814? Le chant de 
la Marseillaise seule , n'a-t-il pas fait marcher à la vic« 
toire des le'gions dé conscrits, sur le point de succomber 
sous le poids des fatigues ? 

Or dans un pays comme le nôtre, où tous les citoyens 
étant soldats, tous peuvent être appele's à des courses 
pénibles; quels avantages ne pourrait-on pas espérer, 
au besoin, de Tinstinct et de Fusage de chants appro= 
pries , pendant une campagne ou d'énergiques exercî* 
ces? Ils feraient supporter au soldat bien des travaux, 
le consoleraient de bien des privations , le mettraient 
à Tabri d'un bien grand nombre de ces maux, qui de'cî» 
ment une armée plus que le fer et le feu, à plus forte 
raison des troupes compose'es d'hommes, qui ne font 
pas un métier habituel de la vie de soldat. 

Quant à la crainte que notre peuple n'y prenne au» 
cun plaisir, et quant aux doutes qu'on exprime, sur 
l'influence que cette innovation aurait sut le moral des 
citoyens, ou apporterait à leurs rapports entre eux et 
avec l'État, qu'il nous suffise de rappeler l'enthousias- 
me avec lequel furent accueillis les exercices de chant 
national, introduits il y a une dizaine d'anne'es par 
M. Kaupert ; qu'il nous suffise de rappeler l'e'lan avec 
lequel les milices vaudoises se portèrent en 1838 à leurs 
frontières menacées, élan que l'on pouvait attribuer, 
en partie, aux hymnes généreux inculqués par ce zélé 
citoyen et ses collaborateurs, dans l'âme des jeunes mi« 
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Hciens. On ne conçoit pas d^abord quelle cause a pu 
comprimer chez nous cette expansion nationale, y tarir- 
cette source pure de sentiments patriotiques ; et Ton ne 
semble la chercher, que dans un engoûment trop subîir^ 
ou dans une organisation de'fectueuse. Mais est-il mieux 
de se priver d'un excellent instrument, parce qu'on 
a pu en abuser, que d'en conserver un mauvais parce 
qu'on n'en abuse pas? Telle est, en certaines occasions, 
la puissance morale du goût de l'harmonie , que l'on a 
vu les habitants de vallées rivales de la Suisse allemand 
de se réconcilier, se tendre la main, se saluer cordia* 
lement, soit à la sortie de quelque reunion pour chant 
national ou sacre; soit lorsque, errant sur leurs vastes 
solitudes des Alpes , leurs voix se rencontraient dans les 
airs, entonnant les mêmes chants , célébrant les mêmes 
biens, les mêmes souvenirs glorieux de la vieille Suisse. 

Enfin ce noble besoin de notre nature contribue en= 
core à réconcilier, à reunir sous un même lien des 
peuples voisins et souvent rivaux. Qu'on nous permette 
de citer ici Tune de ces fêtes de chant national, qui ho= 
norent et embellissent l'Allemagne , par exemple celle 
qui eut lieu l'anne'e dernière à Ravensbourg, ville du 
Wurtemberg , a cinq lieues du lac de Constance. 

C'e'tait, dit un témoin, la journée la plus magnifique 
qui se isoit jamais passée dans l'Allemagne mëridio= 
nale. Plus de cent chanteurs suisses de St-GtiU et d'Ap= 
penzell vinrent prendre part à cette fête pompeuse de 
leurs voisins. Leur entre'e dans le royaume de Wur= 
temberg fut vraiment triomphale. Un superbe corps 
d'une excellente musique fut envoyé au devant d'eux 
jusqu'à Rorscliach sur la rive suisse. Jamais réception 
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d'un peuple par un peuple ne fut plus cordiale, et plus 
toucliante que celle qui leur fut faite. Au moment où 
ils débarquèrent sur le sol allemand, lorsqu'ils paru= 
rent tous semblablement habille's, avec leurs chapeaux 
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triché 9 àaus une grafide partie de la Suisse, Ton se 
trouve bien et fort bien du goût de Tharmonie et de la 
musique, introduit dans les moeurs et par les écoles, 
comme partie intégrante , indispensable de Tenseigne» 
ment public. Nous apprenons même que le ministre de 
la guerre en France , vient d'ordonner des leçons de 
chant pour tous les régiments en garnison à Paris. 

Forts de ces exemples et pe'nétre's de ces verite's, nous 
nous joignons à un grand nombre de nos concitoyens 
qui réclament la même chose pour nos collèges, dùt- 
on lui fiiire le sacrifice d'une autre leçon par semaine. 

Quant au mode à suivre , puisqu'il en est du sens 
musical comme de tous les autres ; ce ne sera pas d'a« 
bord avec des cahiers de musique, que l'on se formera 
l'oreille et la voix; comme ce n'est pas d'abord en 
faisant des thèmes, ou récitant des règles, que Ton ap« 
prend le mieux à parler, à bien écrire ; c'est surtout en 
écoutant des gens qui parlent bien , c'est en lisant ou 
conversant avec eux ; ce sera donc ici en écoutant des 
voix bien organisées; ce sera en prenant part peu à 
peu à des choeurs de condisciples exercés; ce sera sur= 
tout, lorsque le goût de l'harmonie sera répandu , de la 
sorte, dans toute la population, que les nouveaux élèves 
de tout âge, pourront le mieux aborder la théorie, et la 
déduire tout naturellement de leur propre pratique. 

C'est la base que suggère l'expérience, mais malheu» 
reusemenjt c'est l'ordre inverse que l'on est enclin à 
suivre parmi nous; aussi peut-on expliquer par là , soit 
le dégoût que l'on a pour la musique, soit le temps qui 
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s'y perd, soit les objections diverses et les obstacles que 
Ton rencontrera à ce sujet, mêmedç la part de ceux qui 
TOudraient le favoriser. 

Nous en étions à ce point de notre essai, lorsqu'il nous 
est tonabé sous les yeux une excellente brochure intitulée : 
Idées sur le poui^oir social et Vinjluence morale de la mu» 
sique^ (par Éd. Lenz, professeur de musique a Lausanne 
et ancien ofËcier du génie.) Quoique nous ne partagions 
pas toutes les vuesd' extrême perfectibilité, toutes les géné« 
reuses espe'rances de Fauteur, relativement a la posstbi= 
lité d'une paix universelle non interrompue, nousnesau* 
rions mieux faire ici que d'extraire quelques-unes de 
ses réflexions 5 elles viennent à Tappui de ce que nous 
avons avance', expliquant toute notre pensée a ce sujet, 
mieux qu'il ne nous eût jamais été possible de le faire* 

A peine est-il nécessaire de prévenir nos lecteurs que 
l'ouvrage en question ne traite que de l'influence mo* 
raie et sociale de cette musique simple et naturelle, qui 
est fondée sur une disposition sincère de l'âme , bien 
opposée à Tinfluence délétère de cette musique artifi= 
cielle et à roulades, mise à la mode sur la scène, et dans 
les salons, par certains virtuoseset fauxdilettanti, plutôt 
que par des maîtres connaissant toute' la puissance de 
l'art. 

EXTRAIT DE L'OUVRAGE D'ED. LENZ SUR LE POUVOIR SOCIAL 
DE LA MUSIQUE. 

« Les effets les plus remarquables de l'éducation mu= 
sicale d'un peuple que j'aie pu observer moi-même, je 
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les ai vus en Allemagne^ mon pays natal. Ces effets ce= 
pendant sont dus à Tétude d'un genre de musique^ dans 
lequel les lois de Vharmonie prédominent presque géné= 
ralement, pendant qu'en Italie le point de vue mélodie 
que absorbe le reste. 

J'attribue en grande partie à cette éducation plus 
avancée dans ce pays: 

ce La grande difficulté d'y mécontenter un assez grand 
nombre de gens du peuple pour y provoquer une reVo= 
lution. 

« Une tolérance religieuse dans le peuple allemand mê« 
me (sinon dans tous les gouvernements), qui est remar^» 
quée par tous les étrangers; etc. 

^ Une suspension au moins momentanée des distin€!= 
lions sociales, lorsqu'il s'agit de réonkms musicales. 

< Une grande aptitude à Tétude en général et à celle 
des langues étrangères et des mathématiques en par> 
ticulier. 

Herschel le père était maître de musique avant 
d'embrasser l'étude de l'astronomie. Euler était musi= 
cien, etc. 

ce Une grande cordialité et gaîté dans les relations so> 
ciales en général. 

« Une indépendance dans le caractère qui ne se retrou= 
ve peut-être pas aussi facilement dans d'autres pays. 

ce Un goût prononcé pour le perfectionnement en gé= 
néral, etc., etc. 

(( Le goût supérieur qui règne dans ce pays pour une 
architecture noble et à belles proportions. 

L'architecture, dit J.-P. Richter, est la musique pé= 
trifiée. 
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« Une grande activité d'esprit. 

ce Un sentiment profond de l'amitié, etc., etc. 

Qi Un esprit d'association plus prononcé. 
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d'adoucir les penchants fe'roces ou méchants qui se 
trouvent dans presque tous les hommes , etc. 

« L'enseignement ele'mentaire bien entendu de la 
musique développe le jugement; car rien n'exerce celte 
faculté comme la lecture et Texécution de la musique; 
plusieurs considérations devant frapper l'esprit simuU 
tanément et devant être observées à la fois, savoir : le 
nom, la valeur, l'intonation de la note, son accent et 
ses rapports avec les notes précédentes et les notes suî« 
vantes , etc. 

ce Les cours de musique bien dirigés, suivis dans le 
jeune âge font naître les sentiments d'amitié et de fra« 
ternité parmi la jeunesse, et ils en perpétuent le souve» 
nir si précieux dans un âge avancé. 

c< Ils excitent le sentiment du patriotisme le plus éle» 
vé, c'est-à-dire de celui qui s'associe avec l'amour pour 
l'humanité en général , sans lequel le patriotisme ne se^ 
rait qu'un préjugé qui porterait les citoyens à l'injustice 
envers les hommes étrangers à leur pays, préjugé qui 
finirait par être dangereux à l'indépendance nationale. 

a La musique prédispose a apprécier les intentions 
et le génie du peintre, etc. , etc. Elle prédispose à l'étude 
des mathématiques par les habitudes de calcul du temps 
qu'elle donne, et par l'attention soutenue et la réflexion 
qui caractérisent les véritables musiciens, etc. 

a L'enseignement sérieux et réfléchi de la musique 
est le principal soutien du sentiment religieux. On au* 
ra beau discuter sur la religion.... La religion est en 
grande partie affaire du sentiment humain, et la mu« 
sique en est le symbole le plus parfait, etc. 
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a L'étude de la musique de'veloppe le vrai talent 
oratoire.*.. Un orateur qui veut entraîner doit avoir 
ou le sentiment, ou la connaissance de la phrase mu« 
sicale, etc., etc. » (Page 56, 59, 60, 62, 63.) 

<t Le peuple en prenant du goût pour les e'tudes mu= 
sicales de\;iendrait plus appliqué^ plus réfléchi^ plus ac= 
cessible aux émotions douces^ fruits de Teffet de rhar= 
monie. Il comprendrait la liberté' individuelle dans ce 
sens, que sacrifier quelque chose dans Tinte'rêt de tous, 
c'est augmenter les idées d'ordre, c'est se rendre utile 
à ses semblables, c'est gagner leur affection^ etc. L'hom= 
me qui sait se subordonner en musique , dans l'inte'rêt 
ge'nëral de l'exécution parfaite d'une composition mu^ 
sicale qu'il aurait appris à aimer, le saura bientôt dans 
le monde social, etc. 

« Je voudrais de tout mon cœur que le peuple , qui 
est souverain dans les états représentatifs ou républi<: 
cains, devînt artiste et musicien à son tour* Il chante^ 
rait la paix, la liberté et la fraternité avec d'autres 
accents encore, que ceux des chanteurs des cours ou des 
théatreis , avec les accents de fils de Dieu qui sentent 
qu'ils doivent et qu'ils veulent s'aimer à la gloire de 
l'Eternel, et pour le bonheur de l'humanité, etc. » 
(Page 67, 68.) 

Malgré l'envie que nous avons, nous ne voulons 
pas pousser plus loin l'indiscrétion d'extraire; nous en 
avons assez cité pour confirmer notre opinion à ce sujet, 
et pour faire sentir toute la bonté d'un ouvrage dont 

7 
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nous recommandons la lecture à tous ceux qui s' in te =^ 
ressent vivement à la question de nationalité , et à la 
science sociale en ge'néral. 

Tels sont les avantages et les bienfaits, que vaut à un 
peuple cette attention donne'e, par la législature, au 
développement musical. Ceux qui connaissent rAllema= 
gne, sa vie sociale, ses trésors de science, de littéra» 
ture et d'industrie, savent s'il y a quelque chose d'exa= 
géré dans ces effets; ils sauront bien aussi à quoi attri> 
buer certaines exceptions, certaines exagérations expli« 
quées, en partie, par ce que nous avons fait observer 
ci-dessus, au bas de la page 55. 

Telles sont quelques-unes des raisons qui nous font 
espérer que ce sujet ne sera pas abandonné, sous le 
nouvel ordre de choses oîi nous entrons. Nous ignorons 
quels calculs, quelles terreurs, quels préjugés auraient 
encore assez d'empire chez nous, pour s'opposer à éta= 
blir une amélioration, à laquelle les générations naissant 
tes devront certainement plus d'ardeur pour leurs tra» 
vaux, plus de respect pour les lois, plus d'amour pour 
leur pays, plus d'heureux moments, que jamais son 
absence ou son exclusive restriction ne leur pourra va= 
loir de progrès , de santé , de bon cœur , de bon sens 
et de profit. 

Littérature et Sciences. 

De la poésie des sons à celle des paroles, et de celle 
des paroles à celle des pensées, la transition est aussi 
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bitants de cette dernière ville, des expressions et un ac= 
cent moins grossiers que dans les provinces du Dauphi= 
né ou de la Provence, qu'il vient de quitter. li est tenté 
d'abord d'attribuer ce changement au voisinage de Ge« 
nève, ce foyer renommé de lumières et d'instruction de 
tout genre. Quelle n'est donc pas sa désagréable sur» 
prise, lorsque, arrivé dans nos murs, ses oreilles sont 
froissées, déchirées par un langage aussi rude et cor« 
rompu, qu'il s'attendait peut-être à le trouver coulant, 
épuré et pour ainsi dire académique ? Nous ne parlons 
pas ici de certaines tournures locales , de certaines ex« 
pressions idiomatiques, qui ne sont pas sans mérite, 
sans étymologie intéressante,* et auxquelles il serait dif= 
ficile peut-être de trouver des équivalents exacts. Nous 
faisons surtout allusion à cet accent gras et traînard,** 
à ces tournures vulgaires et vicieuses,*** qui se trou=« 
vent souvent jusque dans la bouche de personnes, que 



* Telles que celles-ci : avenaire (advenarius) ; idoine (propre à être 
élu, idoneus, pris ironiquement); amproger; brostou (Bruslluch); 
pache (paclum); lanchebroter (Landsprache); sei^et (lieu planté de 
saules ) ; râpin (rapax) ; horloger quelqu'un (Fennuyer régulièrement) ; 
galamar (calamus) ; ecalabrer (laisser grand ouvert) ; être dans la dé=^ 
6me (debere); incan (in quantum); sagaterie, tanner, ecambouillir , 
encoublery e'moustiller, baijaquer, etc., etc. , et mille autres semblables. 

** Qui change par exemple les a en o, lés ai en ^, les e en a, les ehe 
en se, etc., et fait prononcer une phrase telle que celle-ci : Aujourd'hui 
je ne perdrai courage que quand j'aurai changé mon dernier écu; com= 
me s'il y avait: Aujord'huije ne pardrê courauge que quand j'aurê 
sangé mon damier écu. — Il est vrai que cet accent se perd. 

*** Telles que: Je n'en ai pas de besoin; je suis d'obligé' d* y aller ; 
d'un jour l'un; quoi que ce soie; reguliarite'; j'y ai eu été; et mille 
autres auxquelles un franc patois est vraiment préférable» 



Digitized by VjOOQ IC 



101 

Ton doit supposer les mieux instruites. II est vrai que, 
par un préjuge traditionnel , plusieurs excellents cU 
toyens attachent à cet accent, à ce langage caracte'risti= 
que, soit Tide'e respectable d'une nationalité qu'ils croi= 
raient compromise par leur abolition; soit Tide'e d'une 
franchise et d'une simplicité, qu'ils ont raison de pre'« 
férer au langage pre'tentieux des puristes et des fats. 

Ce même pre'juge' prévalait naguères dans presque 
toutes les villes de la Suisse allemande, relativement au 
rude dialecte qui s'y parle ; cependant depuis quelques 
années l'on a reconnu que l'on pouvait être fort bon 
Suisse et parler fort bon allemand; l'on y a donc géné« 
ralement insisté pour que la langue de Gessner, de Hal« 
1er, de Schiller, de Gôthe, etc., fut enseignée et parlée 
dans toutes les écoles, et déjà Ton s'en applaudit. Ainsi, 
ne Croyons pas que les Genevois risquent d'être moins 
bons citoyens que n'étaient leurs pèreà, s'ils réussissent 
à parler la langue de Racine et de Rousseau, mieux 
qu'ils ne la parlaient. 

Cependant y parviendront-ils seulement par des thè= 
mes, des règles, des leçons, ou en faisant apprendre 
dans les écoles de* kyrielles de locutions vicieuses? — 
Non ; car ce serait aller contre le but , et enseigner ce 
qui doit être ignoré. Ce moyen est excellent, il est né= 
cessaire pour les plus âgés, pour ceux auxquels on a 
laissé contracter l'habitude de prononcer et de parler 
mal ; mais ce sera par le moyen de la lecture , ou de la 
récitation à haute voix de morceaux intelligibles et fa= 
miliers; ce sera surtout en entendant bien parler, ce 
sera enfin par des exercices de chant musical bien arti== 
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culé, que tous se formeront la langue, Toreille et le 
goût, et que le langage de Genève cessera d'être infe'= 
rieur à celui de la plupart des villes voisines. 

Ces observations nous mènent directement dans le 
sujet de la Littérature ; et par là nous n'entendons pas 
cette litte'rature du jour, qui semble ne pouvoir se dë« 
lecter que dans la fange ; nous n'entendons pas cette lit= 
te'ralure pe'dantesque qui se plaît dans le son, plus que 
dans le sens des mots et des syllabes ; nous voulons par* 
1er de cette haute et saine Littérature, qui va puiser et 
se retremper sans cesse aux sources les plus pures, les 
plus rafraîchissantes de l'antiquité et des grandes épo= 
ques littéraires; nous voulons parler de cette Littérature 
chaste , toujours naturelle et variée, qui sert tour à tour 
d'organe, de flambeau et d'appui à toutes les connais* 
sances humaines, et sans laquelle toutes tomberaient 
du positif le plus prosaïque, dans le matérialisme le 
plus égoïste et le plus antisocial. 

Car l'on sait fort bien que le propre des études exac« 
tes, naturelles et mathématiques, c'est de développer 
au profit de la science l'esprit d'analyse ; mais l'on sait 
aussi qu'il ne faut pas sacrifier à cet esprit d'autres 
études, d'autres facultés aussi belles, et non moins 
nécessaires à l'homme et à la société. 

Or c'est ce qui ne manque jamais d'arriver, soit à 
rhomme, soit à la société, lorsque ces études sont pous= 
sées au delà de certaines bornes ; et le symptôme le plus 
sûr et le plus alarmant de leurs pernicieux effets se ma» 
nifeste, lorsque l'on voit un esprit d'analyse ou de calcul 
outré, se glisser des jugements de l'esprit dans ceux du 
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cœur. C'est alors que le commerce des citoyens entre 
eux devient à la longue aussi intole'rant qu'intolérable; 
c'est vraiment alors qu'il vaut mieux appartenir à une 
monarchie qu'à une re'publique; à une grande capitale 
oii tous s'abordent amicalement, même sans se connaît 
tre, plutôt qu'à une petite cité où presque tous ne sem= 
blent se connaître que pour se critiquer ou se fuir. 

Que peut en effet produire cet esprit pour la science 
elle-même? Rien, ou presque rien; puisque, après nous 
avoir lasses du joug de ceux qui s'occupent de la struc= 
ture des langues mortes, plus que des choses et des pen= 
sëes qu'elles expriment , il nous expose à subir le joug 
de ceux qui s'occupent de la structure des pensées , des 
choses, et de la nature morte, pour leur structure, plus 
que pour Tintelligence même de la nature animée. 

D'ailleurs, là où il n'y a point d'applications pratiques, 
continuelles et nécessaires , aux manufactures du pays , 
au développement des arts, du commerce, de l'industrie, 
de la navigation, etc., l'étude immodérée ou trop ex= 
clusive des sciences naturelles et mathémathiques , ne 
{>€ut guère mieux profiter au bonheur immédiat et 
aux progrès d'une nation , que l'étude exclusive de la 
rhétorique, ne peut lui profiter là où il n'y a ni théâtre 
national , ni littérature, ni liberté de la pensée , ni en> 
couragément général donné aux arts de l'imagination. 

Dans l'un et l'autre cas , l'on arrive, comme en reli= 
gion , à une époque où, méprenant les moyens pour la 
fin , Ton attache une importance indue , absurde , k la 
partie purement didactique ou dogmatique; cachant 
souvent, comme aux yeux et aux oreilles des profanes, la 
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vanité ou Texiguïté du sujet, sous la pompe d'une no= 
menclature hiéroglyphique ou barbare. En sorte que 
Ton ne sait laquelle vaut le mieux ou le moins: la pé^ 
danterie lettrée en us et en 05, avec son jargon de 7V«= 
traptotes^ de Synalephes^ de Catalectes^ de Métathèses^ 
de racines celtiques ^ sanscrites ^ etc.; ou bien la pédan- 
terie savante en x et j*, avec son jargon aussi peu fran» 
çais d'eicosaèdres^ de con^ohulacées y àé monocotjlédons^ 
de gneiss ou quartz schistomicacés ^ de deutéroxides ^ d'hp 
drochlorates y eXc.y qui ne font que prouver la richesse 
d'autres langues, et les progrès qu'il reste à fair^ à la 
nôtre. 

Que peut produire cet esprit d'analyse ou de calcul 
outré pour le développement du sentiment du beau 
dans les arts? Rien. Car si, en littérature, il mène queU 
quefois à sacrifier le fond de la pensée à sa forme, il 
peut, dans la science , déterminer le penchant inverse, 
celui de sacrifier l'admiration due à la forme exté= 
rieure de la création, a l'admiration de ce qui en consti= 
tue la structure et le fond. Or la forme n'a pas été don= 
née en vain; si elle était inutile tous les corps auraient 
une couleur, ou une apparence semblable. La forme ex= 
térieure surgit, émane du fond qu'elle enveloppe , sou* 
tient, explique, et dont elle ne se sépare que par la vio« 
lencè, la dissolution, la mort ou le néant. Si elle n'est, 
rien, à quoi bon la verdure des bois et des champs, 
l'odeur et l'éclat de la rose, le brillant coloris du papiU 
Ion? à quoi bon les jeux magnifiques de la lumière, 
riiarmdnie des sons, des couleurs et des pensées ? à quoi 
bon Içs grâces de la femme , le sourire de la mère , la 
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candeur de Tenfance , le regard du père , les traits di« 
gnes et géne'reux de Tami , du guerrier, du citoyen, du 
magistrat, etc.; à quoi bons en effet? si ce n'est pour 
rëvëler le fond des sentiments , les qualités, les proprie'«= 
tés des êtres qui les manifestent; si ce n'est pour guider 
rhommeét les êtres organiques, dans leurs rapports mu> 
tuels, comme ils sont guidés par des apparences oppo= 
secs, lorsqu'elles se manifestent en eux, par des mou= 
vemenls et des traits oppose's. 

Ainsi le mépris de la forme ne provient re'ellement 
que de l'ignorance du fond, et ne prouve qu'une science 
ou une civilisation très-incomplète. Car c'est lui, qui, 
soi-disant en vue de l'utilité privée et publique, mène 
à dédaigner tous les arts qui s'occupent spécialement de 
la beauté des formes , tels que la peinture , l'architec» 
ture , la sculpture ; ou par analogie, la musique, la poé« 
sie, la littérature, et tout ce qui frappe agréablement 
l'âme et les sens, comme choses superflues, dispendieux 
ses, contraires à l'intérêt, à la raison, à la morale, et 
par conséquent aux grands desseins de la Provideace , 
qui nous aurait ainsi doués de facultés inutiles. 

Que peut produire cet esprit pour l'agrément de la 
vie sociale? Rien encore; puisque, appliquant le prin= 
cipe unique de ses instruments, de ses abstractions, de 
ses poids et de ses mesures à ce qu'il y a de plus impon» 
dérable, de plus insaisissable au monde (la pensée ou 
le caractère) , il en juge comme de ses quantités abso= 
lues ou abstraites ; comme il juge des éléments, des roua= 
ges, des agents visibles ou invisibles de la matière, et 
ne trouve, hélas ! le plus souvent , au fond de son alam= 
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bic, dans sa balance, ou sous le tranchant de son 
scalpel, que de la lie, de la fraude, ou quelque dif= 
formite'. 

Or qu'attendre des rapports des citoyens entre eux , 
là où de semblables jugements prévalent et gagnent de 
proche en proche tous les rangs de la société'? qu'at» 
tendre , si ce n'est défiance continuelle , Critique amère 
fouillant tout, pensées, paroles, actions pour les per= 
vertir avec une joie démoniaque? Qu'attendre, si ce 
n'est inimités, jalousies, colères, vengeances, ruptures? 
Aussi a-t-on observé que danà les pays et les universi» 
tés, où ce genre d'études était poussé trop loin , les sa= 
vants devenant en général des hommes d'un caractère 
susceptible, hypocondriaque, aussi irascible qu'inso= 
ciable, (surtout lorsqu'ils n'y joignaient pas la culture 
sentie de quelque art de l'imagination,) la société de» 
venait insoutenable et presque impossible. 

Que peut-il produire cet esprit sous le point de vue 
religieux? Si ce n'est de rendre repoussante, impossible 
aussi la religion de Celui dont \e Joug est doux et lejur= 
deau léger , de Celui dont les yeux sont trop purs pour 
voir le mal y de Celui qui veut être adoré en esprit et en 
vérité. En esprit^ c'est-à-dire sans doute, d'une adora= 
tion aussi peu terrestre que possible; en vérité^ c'est- 
à-dire , d'une adoration sincère et parfaite , résultant 
du parfait et sincère accord de la pensée , du langage 
et de l'action; de l'esprit, du cœur et des sens. Or, 
si ce n'est sous la voûte des cieux , temple éternel du 
Tout-Puissant, si ce n'est dans la solitude ou l'isole^ 
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ment le plus complet, sanctuaire du malheureux et 
du sage , comment ce parfait et sincère accord pourra- 
t-il subsister en temps ordinaire, là où le cœur et Tes» 
prit sont distraits par des sens que choque et fatigue, 
non un excès, mais une absence totale de beauté, d'ac= 
cord, de majesté dans les formes du culte? • 

Nous comprenons fort bien les causes, qui ont pu 
décider quelques-uns des réformateurs à interdire ri» 
goureusement des pompes extravagantes ou ridicules; 
nous comprenons que des âmes d*élite puissent se suf» 
fire à elles-mêmes dans leur5 besoins religieux; nous 
concevons , pour ce qui est de Thomme , la beauté mo« 
raie comme pouvant exister, comme devant quelque- 
fois d'autant mieux exister, dans un corps difforme , 
et sous les haillons; nous pensons même que le culte 
sera plus édifiant, dans un temple simple et propre, que 
dans une église d'une architecture chargée et de mau» 
vais goût. Mais les masses qui sentent bien mieux qu'eU 
les ne réfléchissent ; les masses qui ont un cœur, et dans 
ce cœur un vide à remplir sous peine de tomber dans 
rindifférence religieuse , dans la superstition ou quel- 
que marasme social , faut-il les abandonner à Vads^ienne 
que pourra^ au sau^^e qui peut général? ou bien cher= 
cher à les retenir, à les ramener dans une meilleure 
voie, par toutes les puissances qui agissent le plus no= 
blement, le plus sûrement aussi, sur^ l'organisme hu= 
main? 

ce Luther, (dit Tauteur que nous nous sommes plu à 
citer,) Luther, ce caractère-type de la régénération du 
christianisme, cet homme si profondément religieux, 
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n'aurait jamais acquis la souplesse , ainsi que Tëtendue 
de son intelligence colossale et surtout la force fbu= 
droyante de sa parole , s'il n'eût cultive' la musique 
avec ardeur et avec succès.... Il fit du chant d'egli= 
se, rége'nére' par lui , un des principaux appuis du pro= 
testantisme , duquel il fit un culte digne de rhomme 
libre et chrétien. Rien ne dispose mieux que le chant 
à entendre les grandes vérités religieuses et morales, 
rien ne termine une assemblée chrétienne plus digne= 
ment que la musique, seul interprète digne de ce sen« 
timent sublime et affectueux que la parole seule ne 
saura jamais rendre tout-à-fait intelligible aux cœurs 
humains. » 

Or, qui dit chant sacré, profane ou patriotique, dit 
poésie et littérature ; la culture de l'un , suppose , exi= 
ge la culture de l'autre et réciproquement. Ainsi , c'est 
k Toulouse que sont les jeux floraux ; c'est là aussi 
qu'on chante le mieux dans tout le midi de la France. 

Telles sont en effet pour la littérature du peuple al» 
lemand les inappréciables influences , résultant de son 
goût pour la musique, que cette littérature est une 
des plus riches, des plus morales et des plus variées du 
monde; telles sont leurs réactions morales, que ceux qui 
redoutent le plus les suites du rationalisme ou de la 
dissidence , en sont moins alarmés pour ce peuple que 
pour aucun autre. 

Nulle pari en Europe les deux communions ne ten= 
dent plus, sinon à une fusion complète et probable» 
ment impossible, du moins à un rapprochement vrai = 
ment pational et chrétien. Car en cela, le rite lutherie» 
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a cultive la plus belle, la plus pure partie de cette mer^a 
veilleuse fécondité du culte romain, qui le met à la por^ 
te'e de tous les coeurs , de toutes les intelligences : tan^^ 
tôt descendant jusqu'au plus humble pâtre par ses 
moines, ses modestes chapelles, ses vierges et ses saints: 
tantôt s'elevant jusqu'à la conscience des savants, des 
grands et des rois par ses cardinaux, ses oraisons et Ses 
discours : tantôt se mettant à la hauteur de tous h la 
fois, par ses pompes , ses cathédrales et ses fêtes .: tou=' 
tes choses que Ton peut fort bien reconnaître sans ces» 
ser d'être protestant: la foi, telle que nous l'avons àp= 
prise, ne nous interdisant pas de comparer et de juger, 
et ne nous obligeant pas de croire, sans examen , à sa 
perfection invariable et absolue. 

Le rite anglican au contraire n'ayant guère pour lui 
que ses cathédrales, ses sermons écrits, ses hymnes, son 
long et monotone office, est demeuré essentiellement 
aristocra-dogmatique , sans appui large et populaire. 
De son froid dédain pour ce qui satisfait le vrai besoin 
rehgieux des masses, il en est résulté plus qu'on ne 
suppose , un accroissement continuel de schisme et de 
dissidence. En effet, si le peuple n'a plus à la vé« 
rite, ni messes , ni capUcins ; il a une foulé de prédi= 
cateurs ambulants, d'énergumènes souvent aussi igno« 
rants, qu'intolérants et fanatiques; lesquels s'en vont 
de ville en ville, de village en village, sur les mar» 
chés , sur les promenades , dans les foires , annonçant 
le millénium, la fin du monde, et prêchant contre 
le luxe, la vanité et les revenus du haut clergé national, 
avec autant de succès que celui-ci prêchait autrefois 
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contre 1- idolâtrie , et la corruption du cierge' romain. 

Enfin Ton observe en général que là où il n'y a rien 
dans la vie de famille , rien dans la vie publique , rien 
dans les goûts, les délassements d'un peuple, qui vienne 
contrebalancer l'impression de Taustérite' du culte et de 
l'intolérance du dogme, il en résulte une certaine rigi^ 
dite générale dans les formes, une certaine intolë= 
rance présomptueuse dans les jugements, une aigreur 
dans le caractère qui , sous le prétexte ou dans le but 
réel de mieux détacher du monde et de ses convoitises , 
mène à ne plus Taimer, à le mépriser, à le détester^ 
haine qui ne tarde pas à passer des choses aux personnes, 
et qui est d'autant plus anti-sociale et anti-chretîenne, 
que si la charité pardonne tout ; elle, ne pardonne plus 
rien. C'est alors qu'on se livré a ces interprétations îm= 
pitoyables, à ces pieuses calomnies, à ces jugements 
hazardés de la conduite d'autrui, interprétations et 
jugements quelquefois d'autant plus lâches et plus fu« 
nestes que le caractère sacré de leurs auteurs peut leur 
donner plus d'authenticité, et les mettre a Fabrî de 
certaines conséquences, auxquelles certains préjugés sos 
ciaux les auraient exposés sans cela. 

Voilà oii peuvent mener en religion ,' les habitudes 
d'analyse extrême , le mépris des besoins les plus lé= 
gitimes de notre nature ; et lorsque l'on voit certains 
sectaires, pousser le .calcul des intérêts de leur âme, et 
de leur patrie céleste, jusqu'à ne plus hésiter à leur 
sacrifier (comme en un temps de persécution et de mar= 
tyre) les intérêts de leur existence et ceux de leur pa« 
trie terrestre; lorsqu'on les voit, ici refuser d'entrer 
dans les rangs de la milice, ou de s'y exercer le seul 
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jour où tous puissent le faire commodément; là(comr 
xne jadis les Quakers aux Etats-Unis) aller jusqu^à re« 
£user toute espèce de résistance aux ennemis de leurs 
foyers , accordant au contraire toute espèce de soumis^ 
sion (excepté celle de leur croyance) à toutes les puis= 
satices de la terre ; là enfin se faire suivre ou précéder 
partout d'idées de mort et d'éternelle damnation ; com= 
ment ne pas redouter pour le bonheur social , pour la 
liberté, l'indépendance et Içs progrès d'un pays, la 
propagation d'une manière de compter avec le Ciel qui 
ne peut mener, par l'esprit de dissidence et de sépara- 
tion indéfinie, qu'à la ruine, à la dissolution, au 
désespoir de la société , en ne lui pardonnant rien ; 
aussi sûrement que l'esprit opposé d'unité absolue, ne 
peut la mener qu'à la torpeur, à un relâchement com- 
plet, et à l'exclusisme absolu, en lui rachetant tout, au 
nom du Ciel. Faut-il s'étonner, si placés entre ces deux 
extrêmes, les uns se défient de toute espèce de reli= 
gion , comme d'autres se défient de toute espèce de 
politique, parce qu'ils n'en voient plus qne les abus? 
Faut-il s'étonner si les temples restent vides, si les plus 
beaux discours demeurent sans auditeurs ou sans effet? 
s'étonner, si les masses flottantes après avoir commencé 
par croire a tout, finissent par ne plus croire à rien? 

Mais si l'habitude de calcul outré, appliquée aux in- 
térêts célestes, peut mener jusque là, oîi ne mènera 
pas celle d'exagérer les intérêts non moins personnels, 
matériels et terrestres? Où ne mènera pas, pour ce qui 
regarde les lois, la vie nationale, l'indépendance d'un 
pays, cette habitude et celle de mépriser par elle, 
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comme ne produisant rien , tout ce qui est Teffet d'un 
sentiment désintéresse, soit dans les paroles, soit dans 
les pensées, soit dans les actions P — Elle mènera à 
n'y plus croire , et à ne le plus sentir : elle mènera les 
uns , à conside'rer le moindre souffle de l'esprit public 
comme le pre'curseur d'une tempête ; la moindre étin- 
celle du feu sacre' de la patrie, comme un incendie; 
la moindre secousse , comme un bouleversement e'pou» 
vantable: elle mènera les autres, à traiter les affaires 
les plus graves des citoyens ou de l'État, comme ils 
traitent leurs propres affaires : elle les mènera, soit à 
voir ces inte'rêls tout entiers dans les leurs; soit à croire 
(par exemple dans une de'mocratie) la justice tout aussi 
bien administrée au cabaret, que dans le sanctuaire des 
lois:* elle les mènera tous, lorsque la patrie est en 

* Ainsi qu'on Ta vu dans certains Etats de rAmérique^ où dn reste 
Ton reyîent dé ces idées. Un voyageur nous racontait avoir assisté à 
une plaidoirie où le juge délibérait sans habit ni cravate ^ buvant^ et 
dévorant un morceau de pain. Cet extrême cynisme est en pareil cas 
aussi ridicule que Textréme opposé de raideur et de cérémoniel. Sans 
doute que la Justice est une^ et doit se suffire à elle-même ^ sous la bure, 
sous la toge^ sous l'énorme perruque du juge anglais^ comme sous Farbre 
de Louis XII àVincennes. Mais telle est Tassociation des idées > telle 
est la contexture de l'esprit et du cœur humain , que jamais rabandon 
complet des formes ne réagira d'une manière salutaire sur un peuple. 
Le bon goût» le sentiment du beau et des convenances , aussi bien que 
les progrès vraiment simultanés de la civilisation» exigent» pour le plus 
grand bien même de tous» qu'un juge» un administrateur se montre avec 
la même dignité» le même décorum à son tribunal^ à son bureau» qu'un 
prédicateur dans sa chaire. Ce n'est pas visera l'effet» c'est avoir la 
conscience de ce qu'on fait» de ce que l'on est» de ce que l'on doit à 
la société que l'on représente» à la majesté des lois» dont on tient la bâ> 
lance ou le glaive. 
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danger, jusqu'à se dire: Achienne que pourra^ laissons 
se défendre les fous ^ les enthousiastes^ les gens qui n*OHt 
fien à perdre ^ Jujrons cette terre maudite^ etc. 

Et dans un moment d'agitation politique, de rénora* 
tien sociale, que peut produire cet esprit de calcul; 
lorsque, s'identifiant avec l'esprit de parti, il met aux 
prises ou face à face le mépris, la jalousie, Tarrogance 
des anciens parvenus, avec le triomphe, Tironie, la 
pitié' des nouveaux? que peut produire son souffle, 
lorsque, de'naturant les intentions, ternissant les vertus, 
noircissant les vues les plus désintéressées, il dissout les 
liaisons, efface les souvenirs les plus intimes d'amis 
d'enfance, de frères d'armes, de collègues? Que peut-il 
produire enfin, à force de voir partout spéculations et 
calcul, si ce n'est de compliquer, d'allonger et de rétré» 
cirles questions les plus simples, les principes les plus 
larges, les plus clairs de réorganisatioti, pour n'amener, 
hélas! que le règne de la confusion et du temps perdu? 

Tels sont quelques-uns des dangers auxquels peut ex» 
poser l'étude exclusive, ou trop spécialement favorisée, 
des sciences exactes et purement analytiques, lorsque 
les institutions les ont acclimatées dans un pays, et que 
leur influence endémique agit, de proche en proche, 
sur l'esprit de toutes les classes de la Société. Telles 
sont pourtant les sciences que nos institutions semblent 
^ développer, et fiaivoriser le plus spécialement, sans com= 
penser assez leurs influences, par des études et des goûts 
d'un autre ordre. Or, nous n'hésitons pas à le dire, ces 
influences sont pour beaucoup dans ce qui se passe au= 

8 
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jourd*hui chez nous; et en traçant ces lignes, nous ne 
nous en croyons pas plus à Tabri que d'autres. 

Jamais sans doute, Ton ne saurait trop apprécier les 
innombrables bienfaits que la civilisation doit aux re= 
cherches et aux de'couvertes des savants; les progrès 
de tout genre que leur doivent l'agriculture, l'industrie, 
le commerce , etc. — Jamais on ne saurait trop voir, 
quels préjugés individuels et nationaux ils combattent; 
quelles ténèbres d'ignorance et de superstition ils dissi^: 
peut; que de lumières, que de jouissances et de décau= 
vertes nouvelles, ils préparent aux races futures. 

Pour ce qui regarde Genève en particulier, nous ne 
saurions non plus, sans une grande ingratitude, mécon= 
naître tout ce qu'elle a du de prospérité aux sciences 
mathématiques et naturelles; d'illustration aux noms 
des Bonnet, des De Saussure, des Prévost, des Pictet, 
des De Candolle , des De la Rive, etc. Et quelle contrée 
serait plus favorablement placée que la nôtre pour ce 
dernier genre d'études? son aspect seul ne sufBt-il pas 
pour rendre naturaliste, aussi facilement qu'il peut 
rendre peintre ou poète? Oii trouver en un même es« 
pace, autour d'un même horizon une plus admirable 
variété de végétaux, de minéraux, de roches, d'insec= 
tes, d'oiseaux, de poissons, et même de climats, que 
n'en présente notre heureuse patrie? 

Cependant, au point de vue général d'où nous envi= 
sageons cette patrie, nous ne croyons pas que son iU 
lustration, sa prospérité, soient là tout entières, par= 
ce que ce n'est pas là qu'est tout l'homme. Ces études 
peuvent bien profiter à l'humanité en général, à quel= 
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Est-ce à dire qu'il faille le moins du monde renoncor 
aux sciences, les tourner en ridicule, ou ne pas cher^ 
cher à enrichir, à e'tendre leur domaine autant qu'il est 
en notre pouvoir? Rien n est plus loin de notre pensée 
et de nos espe'rances, car rien ne serait plus dangereux. 

Il n'est ici question que de certaines usurpations de 
Fesprit, qui pense plus qu'il ne sent, sur certaines fa= 
culte's du cœur, qui sent plus quil ne pense, et dont 
nous combattrions aussi volontiers les envahissements, 
les excès, s'ils avaient lieu. 

Nous sommes convaincu au contraire, qu'autant l'e'- 
tude des sciences mathématiques est la plus utile à l'es» 
prit, en ce qu'elle contribue le mieux à rectifier le 
jugement ; en ce qu elle e'tend à tout, ses innombrables 
applications, depuis le moindre grain de sable, jus> 
qu'aux plus vastes corps célestes; autant l'ëtude des hau- 
tes sciences naturelles, qui en est inse'parable, peut-elle 
être la plus utile au cœur de l'homme, en ce qu'elle 
lui montre la varie'té et la magnificence des œuvres de 
la cre'ation , la puissance et la bonté infinie du Créa* 
teur. Le vrai savant qui découvre partout, jusque dans 
son cœur, et dans tout son être, jusque dans le désor» 
dre des éléments, les lois éternelles de Tordre, de l'har» 
monie, du mouvement et du progrès, doit plus qu'au= 
cun autre aimer l'ordre, l'harmonie, le mouvement et 
le progrès, en lui-même et dans la société. 

Mais devons-nous rester toujours spectateurs impas* 
sibles de cette lutte au milieu de nous, et ne rien faire 
pour en discerner les causes , en prévenir les consé» 
quences? Devons-nous rester sourds à certains repro= 
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la peinture viendrait-elle, de ce que vous rattachez son 
étude à celle des sciences naturelles et mathématiques, 
par le jeu des ombres et de la lumière, par les lois de 
la perspective, par les matières colorantes animales, 
végétales, minérales, etc., dont elle exige la connais^ 
sance; comme Tadmiration de quelques-uns pour la 
musique vient de ce qu'ils la rattachent à la théorie des 
sons, à leurs combinaisons et permutations infinies, 
etc. , comme certains botanistes et géologues n'admi= 
renl un beau paysage qu'en vue de ses plantes et de ses 
roches? Ne voyez- vous enfin dans tout cela qu'une ré^ 
création physique; et croyez-vous que l'influence mo= 
raie de certains tableaux, comme celle de certaines 
doctrines philosophiques et politiques, soit moins délé= 
tère que celle de certains spectacles, de certaine iitté= 
rature ? 

Voilà des questions, que l'on pourrait reproduire sous 
différentes formes, aboutissant toutes à demander d'où 
vient notre négligence de la Littérature en général 5 re= 
proches que tout Genevois doit ressentir d'autant plus 
vivement qu il a la persuasion intime que son pays, où 
se trouvent tant de semences de culture variée, ne per- 
drait rien pour la considération, rien pour la science, 
si des mains et des souffles propices venaient leur don» 
nera toutes, racines, croissance et maturité. 

Cependant comme nous voulons tous également voir 
prospérer Genève , il est clair qu'il règne de toute ma= 
nière, parmi ses enfants, une déplorable confusion de 
termes, de principes et de but, quant au mode et au de^ 
gré de prospérité qu'ils lui souhaitent. 
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Or^ pour obtenir cet accord du sens des mots, des 

vues et des principes, (accord si désirable entre \es mem^ 

bres de toute communauté, et h plus forte raison d'une 

communauté d'hommes libres,) il est essentiel d'abord 

de s'expliquer clairement; essentiel de bien établir dans 

la marche à se tracer pour le bien commun , les faits lo> 

eaux, accidentels, les tendances individuelles et sociales, 

afin de les distinguer des tendances générales et nationa^ 

les, des faits constants et réguliers, qui sont inhérents 

à la nature humaine^ dans tous les temps et dans tous 

les lieux; faits et tendances qui peuvent bien être entra* 

vés ou modifiés, mais qui ne seront jamais arrêtés com>: 

plétement, dans le progrès naturel des sociétés. Nous 

avons fait connaître (p. 36 et 51) nos vues et nos prin« 

cipes à ce sujet; voyons maintenant quels sont ces faits 

constants, ces tendances générales, tels que nous semble 

les démontrer Texpérience des siècles. 

Ne consultant que l'histoire, et se dépouillant de tout 
esprit systématique. Ton voit chaque peuple manifester 
des espérances, des désirs, et un mouvement général, 
plus ou moins déterminés par ceux de Tépoque qui les 
précède, plus ou moins rectifiés par ceux de Tépoque 
qui les suit, et ainsi successivement de génération en 
génération. Ce mouvement émane lui-même de besoins 
naturels plus ou moins vagues et impérieux , mais queU 
quefois aussi de besoins factices, insensés, résultat soit 
d'un malaise social, soit du désir unique de changer, 
pour Vamour seul du changement: ce qu'il importe 
surtout de bien distinguer. 
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Ainsi, après Textinction des civilisations antiques, 
après les invasions, les migrations de divers peuples 
vers des cieux plus doux , au sortir du te'ne'breux chaos 
du moyen âge, (chaos que sillonnent parfois de bien 
vife traits de lumière,) nous voyons, avec la féodalité, 
succe'der la brillante e'poque des croisades ; puis celle de 
la suprématie spirituelle de Rome, sur toute la chrétien* 
té. Nous voyons, aux luttes entre vassaux et suzerains, 
succéder peu a peu la prépondérance du principe de 
la légitimité dynastique ; partout du moins où, comme 
dans les républiques italiennes , suisses , hanséatiques et 
bataves, le pouvoir ne resta pas en principe aux com« 
munes, aux hommes libres, à la société. Viennent en= 
suite, en différents pays, les longues et interminables 
luttes, entre le pouvoir temporel et le spirituel. 

Pendant ces époques , les lettres proprement dites 
semblent reléguées dans les cloîtres, et dans quelques 
universités cléricales, comme lettres mortes, ou der* 
niers échos d'une antiquité presque oubliée. En Europe 
cependant, les Grecs surtout paraissent en avoir con* 
serve le vif souvenir, la véritable intelligence. Ce sont 
eux, en effet, qui contribuèrent à les faire revivre, long= 
temps même avant l'époque qualifiée communément de 
renaissance des lettres, mais surtout depuis la prise de 
Constantinople. 

. Nous voyons que, grâce à ce réveil des lettres grec* 
ques et latines, grâce aux nobles idées de beaux-arts, 
de philosophie, de patrie et de liberté que leur simple 
culture avait fait germer dans les cœurs, successive» 
ment en Italie, en Allemagne, en Angleterre, en Fran^ 
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ce^ à une époque où les langues modernes n'étaient 
guère que des patois; nous voyons, dis- je, que l'esprit 
humain essaya quelques ge'ne'reux efforts pour s'ëmanci* 
per, pour diminuer du moins la gêne, que lui imposait 
cette double suprématie temporelle et spirituelle. Mais 
ces premiers efforts ne tournèrent d'abord qu'au pro^ 
fit de l'une ou de l'autre supre'matie ; car la politique 
de l'une et de l'autre ne consista longtemps qu'à s'en 
e'tayer aux de'pens de sa rivale ; jusqu'à ce qu'enfin las 
d'être leur instrument tour à tour, l'esprit humain, réu« 
nissant toutes les forces de sa juste indignation, se sou» 
leva sur tous les points. Partout aussi, le pouvoir tem- 
porel et spirituel absolu formèrent une alliance étroite, 
quoique momentanée, pour étouffer ce qu'ils envisa= 
geaient comme leur ennemi commun, et ce qu'ils nom» 
maient habilement, (alors comme aujourd'hui,) l'enne» 
mi du genre humain, le génie des révolutions. 

C'est ainsi que fut déterminée la grande époque de 
la réforme religieuse, prélude de la réforme politique. 
Elle devait la précéder, parce qu'il lui fut plus facile 
d'abord de s'attaquer à des résistances simplement in= 
tellectuelles et spirituelles, qu'à des résistances maté= 
rielles et physiques ; elle devait la précéder, parce que 
le principe de liberté d'examen, et d'indépendance 
morale , dût être proclamé avant celui de l'indépen» 
dance de la pensée , et de l'égalité des droits , en ma» 
tière politique. 

Mais cette réforme atteignit-elle son but? Non. Elle 
le manqua pour l'avoir perdu de vue; pour s'être ef» 
frayée elle-même de son immense portée ; elle le man» 
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qua pour s'être manquëe à elle-même en rétablissant, 
en s'arrogeant, pour son propre triomphe, les dogmes 
mêmes de Tinfaillibilitë, c'est-à-dire, les principes de 
Texclusisme, de Tintolërance , de l'absolutisme, les 
principes de la perse'cution et de l'esclavage spirituel 
qu'elle avait si longtemps combattus, pour les terrasser, 
et non pour les relever jamais. Enfin elle le manqua, ce 
but, pour s'être méconnue, divise'e, fractionnée elle- 
même, ou plutôt pour avoir méconnu, fractionné, brisé 
la nature humaine; et^ pour avoir cru possible, dans 
tous les temps, des croyances extrêmes, un degré d'en= 
thousiasme que peuvent seuls réveiller des temps de 
persécution ou de réforme. Car c'est ainsi qu'elle étout 
fa presque le germe des plus douces affections de l'hom^ 
me; c'est ainsi qu'elle sacrifia dans son coeur le senti* 
ment du beau intellectuel et physique, au fol espoir de 
diviniser son âme en la détachant de la terre. 

Aussi, voyons-nous Tépoque de la philosophie du 
dix-huitième siècle , conséquence de l'esprit d'examen 
de la précédente , s'efforcer d'en rectifier les tendan= 
ces, par ses profondes recherches métaphysiques et 
physiques, par ses doctrines d'indépendance morale, 
politique et religieuse; préparant ainsi comme à son 
insu, la nouvelle lutte entre les grands principes de la 
civilisation et les principes du privilège, de rintoléran= 
ce et de l'absolutisme, lutte terrible, incessante, qui 
ne doit peut-être jamais se terminer entièrement. 

Mais cette époque manqua son but aussi , pour s'en 
être exagéré la portée et les bienfaits ; elle le manqua 
pour s'être égarée dans un dédale de paradoxes et de 
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subtilités savantes; elle le manqua surtout pour avoir 
poussé Fesprit d'analyse de Thomme et de ses facultés, 
jusqu'à matérialiser son âme ; dans Tespoir, soit d'en 
résoudre réternelle énigme ; soit de l'arracher à l'abso^^ 
lutisme et à la superstition , en le détachant du Ciel et 
de ses immortelles espérances , mots dont on n'avait 
que trop abusé. 

Sera-ce maintenant en s'occupant surtout de l'ana- 
lyse de la nature brute, dans ses rapports avec la so= 
ciété humaine, dans ses innombrables combinaisons et 
métamorphoses, dans ses applications au commerce, à 
rindustrie? sera-ce, en un mot, en divinisant pour ainsi 
dire la matière, qu'après tant de tâtonnements, d'er« 
reurs et de révolutions, notre époque rectifiera les pré* 
cédantes, et ramènera les sociétés aux principes insé« 
parables d'une civilisation généreuse et complète ? Tout 
nous porte à le nier. Les siècles à venir pourraient, à 
leur tour, reprocher au nôtre d'avoir, lui aussi, man« 
que son but, et d'avoir ainsi replongé les nations dans 
un cercle plus vicieux, dans un dédale plus inextrica» 
ble que jamais, mais d'oii cependant elles chercheront 
toujours à sortir. 

Les temps viennent ^ dit le grand MuUer, les temps 
s^en vont^ d'autres sont là. Quy a-t-il d'indestructible? 
Ce qui graine dans Vdme se propage de génération en gé^ 
nération. Or, ce qui se grave ainsi dans l'âme, n'est-ce 
pas ce qui la pénètre de la manière la plus profonde et la 
plus sympathique avec son essence? n'est-ce pas ce qui 
laisse dans le cœur d'un peuple les souvenirs les plus 
chers ? Et si le genre humain , selon Pascal , peut être 
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eomparë à un même homme qui vieillit et rajeunit tour 
à tour, n'est-ce pas grâce à cette empreinte ineffaçable 
que Ton peut supposer un peuple regrettant ses goûts les 
plus naturels, dans Tespoir de recouvrer ses jours pri= 
mitifs les plus beaux, s écriant avec le vieillard : 

El Ton revient toujours — A ses premiers amours; 

ou bien avec le jeune homme : 

Ah! le beau temps que celui-là. 
Le nôtre ne Vaut pas cela ; 

lorsqu'ils songent a des souvenirs confus et glorieux 
d'une époque d'enthousiasme militaire, religieux ou che* 
valeresque, de grandeur ou de prospérité nationale? 

Aussi voyons-nous les chefs des nations s'emparer t0tt= 
jours de ces nobles mouvements, pour opérer de grandes 
choses. Aussi voyons-nous dans tous les pays les poètes, 
les romanciers, les historiens apparaître surtout aux 
époques de léthargie; lorsque l'égoïsme, l'indifférence 
ou la lâcheté commencent a effacer cette divine em= 
preinte. Aussi ne célèbre-t-on jamais les délices de la 
paix plus qu'en temps de guerre, ni la gloire des ar- 
mes et les charmes de la vie de soldat, plus qu'en temps 
de paix, surtout lorsque cette paix dégénère en torpeur, 
ou en léthargie. 

En effet, lisons les historiens, les poètes, les chroni* 
ques, depuis nos temps jusqu'à Homère, nous y trouve= 
rons partout des louanges du temps passe, des anathê» 
mes contre le présent, des alarmes, des prophéties sinis= 
très sur les temps à venir. Ces temps sont venus, ces 
temps sont passés, et l'avenir est toujours là. Voilà ce 
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cpii peut explique^ ce qu on appelle aujourd'hui renais^ 
sance^ et la recrudescence de faveur que semblent obte» 
nir les doctrines, les modes, les souvenirs du moyen 
âge, faveur dont savent habilement profiter les partisans 
des dogmes de l'absolutisme politique et religieux. Leurs 
chances de succès seraient d'autant plus grandes que 
l'homme qu'ils avaient asservi, pourrait bien, après 
avoir voulu secouer toute espèce de joug, et prédit ré= 
mancipation universelle^ retomber lui-même dans la dé* 
pendance la plus abjecte de ses passions. Déjà il sent au- 
jourd'hui comme s'il ne lui restait plus qu'à revenir sur 
ses pas, ou bien à tout attendre d'une société chiméri* 
que, d'un ordre de choses, renversement impossible et 
complet de tout ce qui a précédé. 

Mais si les utopies du socialisme, si les dogmes de 
l'absolutisme politique ou religieux ne peuvent contri* 
huer à la régénération d'un peuple; si tantôt l'alliance, 
tantôt la lutte dé ces deux principes, n'ont fait qu'abreu- 
ver jusqu'ici la terrç, de larmes et de sang j qui pourra 
la faire tressaillir de joie et de bonheur, si ce n'est le 
retour aux principes fondamentaux et immuables de tout 
progrès individuel et social ? 

Nous ne dirons pas quel a e'te' le rôle de Genève pen« 
dant toutes ces crises, pendant toutes les périodes 
qui les ont suivies. Nous rappellerons simplement 
qu'elle en a presque toujours ressenti les contre-coups, 
lorsqu'elle-même n'a pas contribue' à déterminer queU 
qùes-unes de leurs puissantes secousses. L'état de la 
littérature dans son sein, suivit aussi presque toutes 
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les phases de ces diverses époques. Au seizième et au 
dix-septième siècle, peu après le re'veil classique ef: 
religieux, elle fut essentiellement scolastique et dog= 
matique, et de'ge'ne'ra parfois en controverse aussi vi« 
rulente , aussi pedantesque et grossière qu'e'tait l'éfK>= 
que même. Si, à la fin du dix-septième et au commen» 
cément du dix-huitième siècle, elle se montra plus 
éclairée et plus tolérante en matière religieuse ; elle le 
fut, à quelques égards, d'autant moins en matière philo» 
sophique et politique; et pendant les longues querel» 
les qui suivirent, détermina Tère glorieuse du pam= 
phlet, que devait plus tard éclipser le journalisme. 

Cependant elle continua de se maintenir à la hau= 
teur des idées du siècle, et sut même les devancer par le 
caractère élevé de ses productions théologîques et scien* 
titifiques. Peu de villes au monde pourraient offrir, en 
aussi peu de temps, sinon dans les lettres, du moins 
dans les sciences , et même dans les arts , une série de 
noms illustres de savants et de publicistes, tels que 
ceux qui valurent à notre Académie une considératic» 
européenne de premier ordre. Mais rien, ou presque 
rien, ne fut fait pour perfectionner le langage du peu= 
pie genevois; il resta monument lourd et grossier d'une 
époque, où Ton ne s'imaginait pas qu'il y eût au monde 
d'autre littérature possible'que celle des Grecs et des 
Romains. Certes, ce ne fut pas à notre. Académie que 
Jean -Jacques Rousseau dut d'être mis au rang des plus 
grands écrivains, par son génie autant que par son style. 

Enfin, après les jours de deuil et de servitude, et les 
rudes leçons de l'empire, vinrent les beaux jours de 
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de la restauration ; jours de jubilation et de bonheur^ 
pendant lesquels les hommes valurent certes beaucoup 
mieux que les institutions, les cœurs mieux que les 
têtes. Mais lorsque tout eut repris son assiette et son 
niveau, l'on ne tarda pas à s'apercevoir de ce qu'il 
manquait encore à nos lois et à nos institutions, pour 
les rendre progressives. L'habitude d'être admire's nous 
avait rendus admirables à nos propres yeux, et lorsque 
les têtes commencèrent à valoir mieux ou autant que 
les cœurs ; lorsque l'on porta les yeux autour de soi et 
vers l'avenir, on commença prudemment à croire à la 
ne'çessite' de ramener cfes lois à leurs vrais principes, 
de modifier ces institutions selon les temps. 

Telle fut la cause de ces sourds me'contentements, de 
cette opposition, de ces socie'te's, qui se montrèrent à 
diverses e'poques depuis une vingtaine d'anne'es, sur- 
tout depuis 1830; tel fut le ferment qui devait ame= 
ner l'explosion de novembre 1841. La causticité ou la 
véhe'mence de quelques e'crits put bien alors s'attri= 
buer, soit au premier e'Ian qui suit partout l'e'manci^ 
pation de la presse, soit à une re'sistance que ptusieui's 
citoyens considéraient comme hostile à leur bon droit. 

Aussi se montra-t-on peu favorable à la litte'rature, 
et quoique nous ayons, aujourd'hui, une chaire d'esthe'« 
tique confie'e à un professeur aussi digne qu'habile; 
quoique nous puissions citer les noms de littérateurs 
très-éminents , qui ont honoré Genève par leurs écrits 
et leurs talents , nous n'hésitons pas à dire que, celte 
-chaire n'est pas appuyée par l'ensemble du système, et 
ne sauve que les apparences. En un mot la littérature 
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générale proprement dite, n'a jamais été' assez large=^ 
ment, assez franchement encourage'e, cultivée et de* 
veloppée dans nos murs. 

Genève doit-elle persister dans la même route, et se 
reposant sur sa vieille renommée académique, ne voir 
désormais encore, que dans Tétude spéciale des seîen» 
ces , sa stabilité , sa considération et le bonheur de ses 
enfants? Ne doit-elle rien faire pour contrebalancer 
dans les cœurs les effets lents, inévitables, et pour 
ainsi dire endémiques, d'études semblables, favorisées 
ou poursuivies trop exclusivement? 

Si d'un côté il est de son devoir le plus indispensable 
d'ouvrir, de faciliter de plus en plus, à tous ses enfants, 
l'accès des diverses carrières que leur offrent les arts, 
l'industrie, le commerce; doit-elle refuser jamais à 
aucun d'eux les moyens de puiser, aux sources vives de 
l'antiquité, les idées mères du beau, et de la civilisation? 
Est-il de son devoir de ne pas conserver précieusement 
ce dépôt , qui devient d'autant plus précieux que le 
monde avance plus en âge? 

Quel trésor de connaissances physiques ou mathéma= 
tiques, quelle littérature moderne pourraient jamais 
le surpasser, le remplacer? quelles études pourraient, 
nous reportant ainsi de trente siècles en arrière, nous 
faire reposer sous les péristyles et les portiques de Rome 
ou d'Athènes, à l'ombre de leurs bois sacrés, y ré» 
créer nos regards du spectacle des prodiges d'une ci viii= 
sation énergique et primitive? Qui pourrait nous faire 
ainsi converser, dans leur parfait idiome, avec les sages, 
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les li€fros immortels de peuples généreux et libres , res- 
pirant arec eux, pour ainsi dire, Tair des mêmes temps, 
la fraîcheur des mêmes sentiments patriotiques et régé^ 
nérateurs, en ce qu'ils ont d*une application éternelle P 
Est-ce*à dire qu'il faille imiter les anciens en tout, 
et non pat* analogie? Rien n'est plus loin de notre pen« 
sëe et de nos désirs. Nous souhaitons seulement, que la 
littérature moderne et la littérature ancienne soient à 
jamais regardées comme inséparables, comme décou» 
lant Tune de Tautre, ainsi que les langues qui leur ser- 
vent d* organe ; langues dont Tétat sera toujours Tindice 
le plus sur du degré de progrès atteint^^par un peuple. 
Jamais il ne sera possible d'approcher de la civilisa* 
tion antique, par les arts ou la littérature, que lorsque 
leur étude sera pour les modernes ce qu elle était pour 
les anciens, c'est-à-dire un besoin, plutôt qu'un désir 
vaniteux d'imitation à satisfaire; mais aussi jamais ce 
besoin ne sera plus vivement senti que chez des peuples 
placés, comme les Suisses, dans des circonstances ana* 
logues , sous le point de vue historique , naturel et po* 
litique. 

La littérature des anciens trouvait ses tableaux, ses 
images et sa vie, dans la nature et dans l'histoire, com= 
me elle trouvait son ordonnance et ses règles, dans l'in» 
spiration des écrivains* Or la nature et l'histoire de 
notre patrie offrent-elles beaucoup moins d'éléments, 
beaucoup moins de vie que n'offraient celles des peu* 
pies de la Grèce, celles d'aucun peuple de l'Europe? 

La sérénité du climat, leszéphirs, les bosquets d'o« 
liviers et d'orangers , sont-ils une condition indispensa» 

9 
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ble pour former le poète, développer la litteralure 
d*un pays? Mais en ce cas d'où Tenait T inspiration dès 
bardes celtes, slaves et Scandinaves? à quels spectacles, 
à quels souvenirs s'est formé le génie de Walter Scott, 
de Th. Moore, de Schiller? Ont-ils moins bien célèbre 
les beautés et les horreurs de* leur sombre nature; chan- 
té les hauts faits et T histoire de leurs aïeux, en unlan* 
gage moins bien senti par leurs concitoyens, que né 
Font fait, pour leur pays, les poètes de Tantiquité? Et 
cependant qu'on nous ipontre une seule contrée de lu* 
nivers, qui réunisse mieux que la nôtre les beautés et 
les horreurs du. Nord, les grâces riantes du Midi; ([ui 
nous offre des légendes mieux faites pour inspirer le 
poète, rhistorien, le romancier ou Tauteur dramatique. 
Elle n'a pas, à la vérité, des noms de princes, de rois et 
de conquérants à citer; elle n'a que des noms de simples 
citoyens, de simples peuplades, mais de ces noms ont 
dépendu ses destinées, les nôtres, et quelquefois aussi 
celles des rois. 

Parcourez-la, cette terre étonnante, versant la poésie 
par tous ses pores; parcourez-la des bords de laBirse, 
aux majestueuses et pastorales rives des cantons primi* 
tifs ; des bords riants duliéman aux sauvages gorges des 
Grisons; franchissez les colosses éternellement glaces 
de ces Alpes redoutables , et descendez aux vallons boi« 
ses de la Levantine , aux magiques rives des lacs du 
TeTssin, jusqu'aux plaines d'Italie ; partout se présen^* 
ront aux yeux, des tableaux que nous envient la Grèce 
et l'Europe; partout s'offriront à l'esprit, et en traits 
sublimes, des souvenirs de gloire, de patriotisme et 
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d*am6ur, qui semblent n'attendre que la voix d'un WaU 
ter Scétt, d'un Moore, ou d'un Wordsworth, la Ijre 
d'un Tasse, d'un Virgile ou d'un Homère helvëtien. 

Et dans un pays semblable, où le développement 
industriel, agricole et commercial peut mènera la for» 
tune, y aurait-il moins d'honneur à lui consacrer sa 
plume et ses loisirs, pour peindre ces tableaux, perpë* 
tuer ces glorieux souvenirs; qu'il n'y en a à s'y livrer 
à un repos inutile, ou bien à s'occuper de sa structure 
minëralogique, zoologique, etc.? — Craint-on peut-être 
perpétuer ainsi de vieux préjuges, les souvenirs de vieiU 
les faanies, de légendes absurdes? mais depuis Winkel- 
fied jusqu'à Fontana ; depuis les Thermopyles de Mor« 
garten et de Saint-Jacques, jusqu'à la journée des géants 
de Marignan ; depuis la vie solitaire du berger et du chas* 
seur, jusqu'aux assemblées souveraines et aux fêtes fé« 
dérales des peuples d'Helvétie, que de noms, que d'ac« 
tions, que d'épisodes pourraient, tantôt par la lecture, 
tantôt sur la scène, leur donner, non pas de fausses 
idées des temps et des moeurs, mais perpétuer eiï eux 
l*amour et le feu sacré de la patrie, en lui rendant d'un 
côté, ce que l'indifférence, la froideur des intérêts per* 
sonnels, lui font perdre chaque jour de l'autre. 

Tout cela, nous dira-t-on, est usé, tout cela a été 
cent et cent fois répété, l'on n'a que faire de ces lieux 
communs. Oui, sans doute; mais tous ces propos pas< 
seront avec leurs auteurs, et n'empêcheront pas le so- 
leil, et le firmament d-être éternellement brillants et 
purs, comme aux jours de la création, bien qu'admi* 
rés sans cesse par des millions de créatui^s. Dans tous 
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les cas, nous nen insisterions que plus forten^nt, sur 
la nécessite de donner chez nous à la littérature tous les 
encouragements qu'elle mérite par son influence. 

* • 

Ces encouragements seront de trois espèces : p«r les 
collèges, par T Académie, et en delK>rs des uns ejfc des 
autres. Dans les collèges , en prenant soin qu*au moins 
dès la troisième classe, des exercices réguliers deccm* 
position libi^e, française ou classique, écrite ou.ovi^f 
soient donnés aux élèves, sur différents sujets fami* 
liers, nationaux, littéraires ou ne^me scientifiques) pro* 
portionné$ à leur âge et à leur volée. Cette branche de 
renseignement littéraire pratique, éminemment utile 
pour le développement de l'esprit et du cœur; pre» 
cieuse, indispensable, par l'aptitude étonnante quelle 
donne aux élèves, pour. traiter plus tard leurs affaires^ 
soit particulier^ , soit publiques t commerciales, sdm^ 
tifiques. ou littéraires; cette branche, disons-nous, est 
d'une telle impoistance que nous ne croyons pas exa* 
gérer, en réekimant pour elle ce que nous avons vu ail« 
leurs, pour le même objet, un régent à part ; un régent 
dont U seute tâche serait de diriger la marche et l'en* 
semble des compositipns diverses, de les corriger, aune 
heure réglée pour chaque classe, et ehaque jour de la 
semaine « 

Qu'on nqus permette d'exprimœ ici le vœu. que ks 
volées dites intermédiaires oi« préparatoii*es , soient 
franchement reinises à leur place, cest-à^cUre réunies 
au collège , 6iOus la direction du principal. C'est là une 
amélioration conforme à ce qui se passe ailleurs avec le 
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plus grand succès pour des volées correspondantes, 
quant à Tâge, et aux objets d'enseignement. C'est une 
amëlioratfon que les progrès Irtte'râires exigent, aussi 
bien que les intérêts de la science et ceux de la disci» 
pline.— Que Ton ne rende pas Tâge d'étudiant trop 
précoce, que Ton prépare et enduise le fond du vase 
destiné à puiser aux sources vives de la science, sans 
quoi Ton s'expose à ne faire qu'une oeuvrié de Danaïdes. 

Aririvant dans l'Académie, ainsi préparés, les étu» 
diants n'apportant plus à leurs études sérieuses, des 
idées enfantines plutôt qu'insubordonnées, pourront 
d'autant mieifx suivre et comprendre les leçons de reii= 
seignement supérieur en général, les cours de haute lit» 
teVature en particulier.- Ils pourront y être exercés, éxa= 
minés sur des sujets d'un autre ordre, en prose où eh 
vefs, et leur développement intellectuel se fera d'au» 
tant mieux, qu'il n'aura pas été trop hâtif, alimenté par 
un surcroît d'études préliminaires, ou nourri par la va» 
nité. Nous ne voyons pas que dans les universités an- 
glaises et allemandes, les études littéraires soient moins 
favorisées et moins florissantes que les études exactes et 
analytiques; nous en voyons même quelques-unes (telle 
que celle d'Oxford), oîi la lîtlérature est plus cultivée 
que la science. Dans les unes et les autres, l'étudiant ar= 
rive à un âge où, responsable de ses propres actions, 
dirigé par un jugement et un goût mûri par des études 
vraiment préparatoires , il est en général mieux en état 
de choisir, avec discernement, le genre d'étude analo^ 
gue à la vocation qu'il croit lui être plus convenable/ 

Il serait trop long d'éhumérer ici comment il serait 
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possible alors ,de rendre dans notre Académie, Wur 
rang et leur éclat, non-seulement aux lettres grecques 
et latines, mais encore à la littérature des langues .mo^ 
dernes. Nous supposons que les étudiants qui se youe« 
ront à ces études, ne le pourront désormais avec succès 
qu*en y joignant la connaissance des principales de ces 
langues. Autant cette connaissance était inutile autre* 
fois, ayant que les grands écrivans du dernier siècle 
Teussent enlevée à la barbarie, (malgré le pédantisme 
scolastique,) autant est-elle indispensable pour notre 
époque , à tout homme qui veut profiter de toutes les 
ressources de la science et de la civilisation moderne. 
Nous ne saurions, par exemple à Genève, trop ap» 
précier Tallemand. Comme savants, comme littérateurs, 
comme négociants, voyageurs ou industriels, comme 
Suisses enfin, cette langue nous offre une multitude 
d'avantages. Elle devrait faîre partie obligée et régus 
lière de notre enseignement public; et nous ne conce» 
vons pas qu'aujourd'hui, lorsque l'Université de France 
en a décrété Fétude dans tous les lycées, lorsque lé 
français est généralement enseigné à tous dans les coU 
léges de la Suisse et de l'Allemagne, Genève n'ait en» 
core rien d'équivalent, rien de mieux à cet égard* 

Les encouragements que la littérature pourrait recè«^ 
voir en dehors de l'Académie et des collèges sont nôm^ 
breux encore ; mais , comme on ne saurait trop le re=» 
marquer, tout se lie sur la terre , une amélioration en 
^mène toujours une autre. 

Quand le chant et le goût musical seront générale*^ 
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meot cultiipés, et enseignés régulièrement dans nos col« 
léges , l'on pourra voir à Genève ce qui se voit en Al» 
lemagne. Des auteurs de mérite , pourront sentir leurs 
talents bien récompensés, en voyant leurs oeuvres ad* 
mises dans les recueils de chants sacrés, nationaux, etc. , 
mis entre les mains de la jeunesse. Leurs succès et leur 
généreuse influence, maintiendront toujours vif et pur 
le feu sacré de la patrie; et ce spectacle, au lieu d'arra* 
cher des soupirs et des accents d* indignation du cœur 
des poètes et des citoyens, contribuera , soyons-en sûrs, 
à répandre une sorte de poésie, de doux parfum, et 
plus d'harmonie dans lea rapports de tous les rangs de 
la société entre eux. 

Quand le théâtre aura reçu Textension et les amé* 
iîorations que tout semble faire réclamer, Télan litté* 
raire ne se sentant plus comme aujourd'hui arrêté dans 
son généreux essor, pourra eontri huer encore à former, 
à épurer la langue, le goût et l'esprit public. Il s'es» 
saiera à créer des drames, des opéras nationaux pour 
notre scène, pièces diverses, auxquelles 11 ne sera pas 
nécessaire de passer à la filière parisienne, avant de 
parvenir jusqu'à nous. Nous ne. voulons pas dire qu'il 
fsàlie exclui^ de notre scène les pièces françaises y car 
une bonne direction théâtrale en trouverait toujours, 
dans le répertoire, des centaines qui pourraient parfai= 
tement convenir à Genève, et qui d'ailleurs devraient 
être préalablement soumises à la sanction du Conseil 
municipal. Mais nous voulons faire allusion à certains 
drames ou vaudevilles que l'on hasarde, parfois ^ sur 
notre scène et devant un public que l'étranger ne com= 
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preii4 p^^;, pîçcas 4oQt ractioo) ie^ cbants^ le^atigage 
et les allu$ioDSi devraient ê)ti% enclustvam^et laisses av 
public p(Hir lequal on.lea. a laites. ClHacun doit le.sea» 
tir, la çQmpo^tioQ, le^ souvenirs, Jes esperaoi^e&^et les 
usages de ce public, ne sont pas toujoiuns faits pmir sym* 
pathiser £^vec potre natianalite suisse et répi4>lîcaii)e. 

C'est ainsi que nous pourrons avoir un )QWr au mUie^ 
de nous uq théâtre à la fois varié, national et bien fré^ 
quent. Ce qn'il faut k Gwève^ c est un bon théàti^e ou 
point du tout^ Or, il e^l; impossible, dans itojtre posî» 
lion, au centre de TE^urope^ de n'avoir point: de thea» 
tre. Noms devons donc désirer d'àU; avoir un qui «oit 
bon, sous tous les rapports, pour le personnel de la 
troupi^ comme pour le choisi des pièces. Dailleers, 
dans yne-^iUe académicienne la représentation scentque 
des chefs-d'œuvres dramatiques, est le complément in* 
dispensable de tout cours bien raisonné de liltéraliure. 

Tout Je mpnde y gagnera. Les citoyena y verront un 
passe-temps agréable; ils y trouveront Tocoasioni de se 
rencontrer souvent sous le mèaud loit, d'assister #uit 
mêmçs spectacles; ils y prendront ainsi Thal^tudede 
montrer de la sympathie ou de Tantipatliie pour tes 
mêmes sentiments, de blâmer ou. d'applaudir pour les 
mêmes actions. Ils épureront leur cœur et leuKs pen» 
sées, en répétant les mêmes chants. Les ouvriers y trou» 
vant un. délassement aussi peu dispendieux^ que varié 
et nécessaire, sen ménageront avec leurs .familles et 
leurs amis r innocenta jouissance^ et oublieront aimsi le 
vin ,^ las caries, et les querelles qui. souvent en sont b 
suit^-nDès lors If s étrangers respectables .ne remarque» 
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routplus dans Boa usages, ce je ne sais qiioi de glftciàt 
qiiî les repousse y et que UQUS; sommes trop eiidûis à 
prçudre pour des. moeurs. Le^ magjsiratfseront heureux 
a^ssî, d.'aYoir cette occasion fréquente de 6e sentir au 
milieu de leurs concitoy^i^. Leur prqsence leshonor^ra^ 
et CQntribu^a.à m^ntenirdans la salle et dans les es< 
{^its,. le décorum d'un peuple honnête et civilisé. Cette 
salle ello^^même sersi la preuve du boç goût de ce peu» 
pie ; et l^s prenûèrjjas loges surfoul; , attesteront celui des 
classas ^lus<£(>r$miées^ L-indusirie et lecommerce triDU* 
verqot «iiisf uai nou^veau débouché, jm nouvel emploi, 
Ë^ Içs inqqnv^ients , les abus qui suivent un théâtre, 
(comme ^cmt au moode^) seront amplement combattus, 
cfH^trebatanoés par Taocord, par l'action et la réfaction 
miitaelleet simultané^ de nos lois, de nos mœurs et de 
nos însititutipns» 

Quoi qu'il en soit<, cette lutte entre la Littérature et 
la Science^ nous paraît d'^iutant plus, critiqtie pour Ge* 
nèfve, qa^il y a, nous le répétons^ une étrange eonfiision 
de vues ou: de priacîpes. Les uns nous menacent de 
tous les débordements d'une littérature déjà jugée , et 
qui «e doit inspirer jamais que du dégoût, à un peu« 
pie élevé pour èlre vraiment républicain. Les aufre& 
nous> menacent de toutes les invasions du communis» 
me, du fburriérismo;, d'une foule de théories sociale^ 
qui ont pris leur origine dans des pays, où l'inégalitë 
dea droits :est consacrée en principe, et auxquelles il ne 
manique,, pour prendre racine, que dés hommes et un 
monde créés tout exprès. Tantôt Fon nous montre la 
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ses mœurs dont on nous fiiit une peinture telle, que 
(si Ton ne savait à quoi s en tenir à cet égard) Ton de* 
irrait presque avoir honte de parler ou de comprendre 
le fi:*ançais. Tantôt Ton nous façonne un £intôme af= 
freux que l'on charge de toutes les iniquités, de tous les 
crimes du genre humain, et que Ton nomme, selon le 
cas, Radicalisme, Esprit du siècle. Génie des révolu* 
lions ; fantôme que Ton tient toujours prêt comme pour 
le faire apparaître , en temps et lieu, aux yeux des sim* 
pies, des ignorants, de tous ceux qui effrayés nen dé* 
mêlent pas les causes et tout le mécanisme. Tantôt, en* 
fin, Ton nous montre les Etats-Unis avec leur egoïsme 
industriel et tout spéculatif, avec leur mépris des beaux- 
arts , des belles-lettres, des bonnes manières, avec leurs 
principes démocratiques , que Von a soin de nous revê* 
tir de couleurs si odieuses, que nous ne savons réelle* 
ment, si nous ne devrions pas rougir de Grenève et de 
la Suisse. Et tout cela toutes les fois qu'il s'agit d*amé* 
liorationsà opérer, de modèles à suivre, d'abus à prc^ 
venir ou à corriger dans nos diverses institutions. 

Voilà ce qui nous semble aussi dangereux qu'in* 
compréhensible, et il ne faut pas s'étonner si, à twt ou 
à droit', l'on suppose après cela quelquefois, plus de 
mal incurable dans le fond des choses, plus d'arrière- 
pensées dans les personnes, qu'il n'y en a réellement. 

Si Fon nous objecte sans cesse , et avec quelque fon* 
dément, qu'aux Etats-Unis, (oit les principes démocra« 
tiques sont franchement adoptés,) les chances de déve* 
loppement littéraire, de perfectionnement des beaux* 
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arts, sont moindres que partout ailleurs; si Ton nous y 
montre le cre'dit public presque anéanti , l'intérêt prive 
régnant en maîti^ dans la vie ëlectoi^le, dans tous 
les rapports des citoyens entre eux, et réduisant au moi 
par excellence, la plus simple expression de Tesprlt pu> 
blic; nous pourrions répondre (déduction faite des exa« 
gç'rations et des antipathies), que le peuple de TUnion, 
(peuple à bien des égards, jeune encore et novice), 
s* est privé jusqu'ici d'un des moyens les plus efficaces 
de perfectibilité: le développement social et. national 
pur le développement individuel. Sans souvenirs de lut^ 
tes biçn longues, bien héroïques, pour rétablissement 
de son indépendance; sans traditions historiques de 
gloire nationale bien transcendante ; placé d'ailleurs en» 
trè deux océans , a Tabri de toute pression extérieure 
vraiment dangereuse , est-il étonnant que l'éducation 
du cœur y ait manqué de ses plus généreux éléments S 
Peuple nouveau, qu'il aille aussi puiser aux sources 
éternelles du beau , et un jour viendra sans doute , où 
il ne lui manquera plus rien, pour former à son tour 
un peuple en tout §tend et digne. 

Mais après tout, s'il a donné dans ce travers, c'est 
précisément parce qu'il a négligé, plus qu'aucun antre 
peuple, les études littéraires; pourquoi donc le citer 
contre ceux qui en réclament le développement? Nous 
savons que chez les Américains le chimiste, le physi» 
cien, le mécanicien, l'ingénieur, le légiste, sont les 
seuls honùnes qu'ils cherchent pour représenter leurs 
intérêts. On nous dit que par leurs intérêts, ils n'enten» 
dent déjà plus que leurs intérêts politiques et matériels.^^ 
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D'un autre côte, nous «avons que <ihé% ce même peu* 
pie le littérateur, Thomme de lettres | eidt vu arec ja« 
lousie; qu'il est taxé de frelon, d'aristocrate, (il est 
Vrai que la traite des nègres, la culture du tabac, la ta» 
peur^ le gaz et les chemins de fer ne sont pas faits 
pour inspirer*); mais onoubKe que la position respec» 
tive des deux pays est différente sous le point de vue 
nationeL L'Amérique est un sol à créer, à défricher, au 
moral comme au physique ; la Suisse est une terre à re^ 
muer, à regénérer, a faire revivre de ses propres ger» 
mes, joints à ceux que lui offrent à pleines mains le 
commerce, l'industrie et la législation moderne. 

Ainsi n'attribuons point aux principes démocratiques 
des imperfections , des résultats qui ont leur cause par» 
tout ailleurs ; prenons garde au contraire d'aller donner 
nous-mêmes un jour aveuglément et à pleines voiles, 
contre l'écueil auquel l'Amérique, déjà mieux édairée, 
attribue elle-même ces résultats, ces impet€ections. 
. Eallumons, relevons chez nous le flambeau littéraire 
^op languissant. Sans cela, nous aussi, compterions tôt 
ou tard comme elle, peu ou poinMl'ignorants; comme 
die, une foule de gens instruits en physique, eti chimie, 
en mécanique , en finance , qui fe4*ont marcher, spécu« 
1er Genève et la Suisse avec le siècle ; mais nous n*y 



* Les souyenirs de la vieille ÀDgleterre^ de la vieille Europe^ Fhîs: 
toire des premiers colons, leurs aventures dans les forêts > sui* les lacs 
et les grands fleuves de VOuest^. epfin la vie des ekasêews » les traités 
ou les guerres avec les Indiens^ tels sont» avec les épifodes de la 
guerre d*indépendance^ les sujets ordinaires qui peuvent surtout par= 
1er au corar de r Américain. 
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compterions plu9 de cqs âoies éleTeea^ gën^'reui^s et ré- 
publicaines, qui les fercmt toujours mar^^r droit, apé» 
culer juste* Rallumons le flambeau sans lequel, dans 
notre position soi coeur de l^Europe, les plus nobles es- 
sors de Timagination , les plus sublimes élans de la peii« 
$ee , les mouvements.les plus désintéresses de patrîotîs^ 
me, seront taxés de folie, remplacés par des tarifs bian 
justes, combattus par des manuels et des traités bien 
e;&aots, et finiront par s éteindre, avec notr^ indépen» 
dance, sous le sel et sous la cendre de la plus stérile 
individualité. 



DEVELOPPEMENT NATIONAL PAR LE DEVELOPPEMENT 
INDUSTRIEL. 

Tout, cela, noua dira-t«-on , peut être vrai. Maiscom» 
ment coordonner toutes ces grandes choses avec nos 
petits mojens'P Ce » est pas encore ici le lieu de faire 
sentir, comment cette liaison pourra se faire par u,ne 
organisation à la foi« plus économique, et plus com» 
préhensive. Nous dirons simplement que cette harmo» 
nie doit émaner de la foirce mcm€ des choscis et des lois 
instinctives de dévetoppement social, si elles sont tou« 
tes libres et dûment consultées* 

Un peuple peut avoir des traditions , des souvenirs 
ooolus, des. espérances vagues; mais il ne consulte 
guère les uns et les autres dans sa vie ordinaire, il ne 
se détermine à se mouvoir dans un sens ou daps un 
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autre, que par une sorte de besoin crée par lès citr^ 
constances intérieures ou extérieures de son époque ^ 
et non par un retour réel à tel ou tel système, qui a 
pu servir telle ou telle génération. En sorte qu'après 
un temps d'arrêt plus ou moins long, il n'attend qu'une 
impulsion favorable pour avancer. Si elle ne vient pas 
cette impulsion, et qu'il soit libre ce peuple , c'est alors 
qu'il se la donne, et qu'il avance. 

x\insi, le peuple de Genève en désirant se consti« 
tuer, ou reconstituer en un étiat de société meilleure , 
n'a eu ni le besoin, ni la folie de revenir à son point de 
départ, à des temps, à des mœurs d'une civilisation 
imparfaite, qui n'existent plus pour nous, et qui 
n'existeront qu'avec l'accompagnement obligé de pré^ 
jugés 9 d intolérance, de torture, de chaînes, de bù« 
chers, etc. Il ne veut point non plus porter la hache 
à ce qu'il y a dans ses institutions héréditaires de res- 
pectable et de sacré. Ceux qui le disent, le calonmient, 
le méconnaissent , ou bien ils n'en font point partie. 

Pour prendre un exemple qui nous ramène à notre 
sujet , l'Académie de Genève a dà sa réputation mérî« 
tée à la Réforme , et à des circonstances qui ne revien* 
dront probablement jamais; elle a du par exemple 
cette affluence d'étrangers qui la visitaient jadis , au« 
tant au renom de Genève connue cité- protestante et li» 
bre, qu'à l'enseignement théologique et scientifique, 
alors plus libéral, et plus avancé cbe^ elle que dans beau« 
coup d'autres pays. Mais aujourd'hui que beaucoup de 
pays et beaucoup de villes lui font concurrence , et a 
quelques égards l'ont devancée de beaucoup, il ne faut 
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pas s'ëtonner, si celte réputation tend à diminuer plu^ 
tôt qu'à augmenter^ il ne faut pas croire que tout, chez 
nous, soit aussi admirable et aussi admire que notre na^ 
ture ou nos antécédents. Ainsi, comme résultat neces= 
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de tailleurs cle pierre , de uillenrs d'habits , de vitriers, 
de eordonniers , de bouchers, de charrons ^ etc.,. sont 
presque tous exercés par des maîtres ou des ouvriers 
étrangers. 

Si cette circonstance peut être attribuée en grande 
partie à une sorte de fierté, qui fait croire au Genevois 
qu il y a du déshonneur à exercer de gros étais , (comme 
si dans tout pays ce n'était pas Thomofie qui honore le 
métier et non le métier qui dégrade l*homme,) ce prë» 
jugé lui-même semble avoir sa source dans notre systè^ 
me incomplet d'éducation publique. 

Il est généralement reconnu que les jeunes gens qai 
ont suivi leurs classes dans les lycées ou collèges^ devien* 
nènt souvent, faute d'exercice et de pratique, ineapa< 
blés de ^e servir de leurs mains; ayant d'ailleurs été ha< 
bitués a toujours entqndre vanter lesanciens^ les Grecs, 
les Romains , les héros du moyen âge , ils finissent par 
attacher des idées de servitude à Texercice des professicms 
industrielles les plus honorables, oomme ils attachent 
une idée exclusive de patriotisme et de liberté à lexer^ 
cice des professions savantes. Habitude et idées qui sont 
d'autant plus dangereuses pour les jeunes gens, qu eUes 
leur font souvent mépriser Tétat de leurs proprjes^paa 
rents, d*autant plus dangereuse pour le pays, que le 
nombre de ceux qui en sont atteints est plus dispropor» 
tionné avec celui de sa population. Qu'attçndre, en ef- 
fet, pour son développement industriel,, d'une excroîs- 
sance de citoyens dont quelques-uns ne ^vent allier des 
idées de prospérité nationale et de,républicani$me qu'à 
celles de mains blanches, d'habits noirs, de cheveux 
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flattants^ des joues effëminées^ comme ils ne sarent aU 
lier que dès idées de servitude ou de ferrorisme, à dès 
barbes fortes , à des teints noirôis par la sueur^ par 
Tardeur du soleil pu du charbon : oubliant que c'est 
à Findustrie, au cpmmerce, aux manufactures, à Tacti* 
YÎtë d'esprit et de corps, que la Liberté a du de renaît 
tre au moyen âge, à Venise, à Gênes, à Florence ^ à 
Pise, dans les cités de Flandres et d'Allemagne : ou^ 
biiant sans doute aussi, que cest aux. barbes fortes et 
aux brm nerveux que Tyr et Gartbage ont du jadis leur 
puissance et leur bonheur; et qu'aujourd'hui mêm;e, 
sans l'industrie l'Amérique et U Grande-Bretagpe ne 
seraient rien. 

Mais, si l'influence d'un pareil système peut devenir 
préjudiciable aux véritables intérêts du pays; si elle 
peut être pernicieuse au caractère individuel, social et 
national, en donnant aux enfants des pauvres, comme 
à ceux des riches, des idée^s fausses suit leurs rapports 
re'ciproques; en leur faisant trop juger des hommes' et 
des choses d' aujourd'hui, par les hommes et les choses* 
d'autrefois; en faisant germer souvent dans leurs têtes 
soit des idées ambitieuses et haiùtaines de castes, soit 
des idées licencieuses et subversives de la morale et des 
lois; elle n'est pas moins dangereuse, cette influence y 
pour notre nationalité, par le seul fait de l'expatriation 
à laquelle elle force bon nombre de jeunes gens, et 
par l'obligation où elle met Genètve de les voir rempla» 
ces par des étrangers* Qu'on nous permette d'expli:: 
quer notre pensée. 

10 
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Les grandes migrations des peuples se font en gêné' 
rai du Nord au Midi , ou de TEst à TOuest; les petites 
migrations se font ordinairement des montagnes dans 
les plaines, des plaines dans les villes, et des villes dans 
les grandes capitales. Mais si elles sont le plus souvent 
la conséquence les unes des autres, si ce mouvement 
général des peuples et des individus tient à des causes 
providentielles plus ou moins hypothétiques, cela ne 
veut pas dire qu'elles soient toujours nécessaires. Nous 
pensons, au contraire, qu*elles résultent ordinairement 
des vices organiques d'institutions devenues insuffisant 
tes pour les besoins d'un pays. Il est évident qu en 
Suisse une meilleure organisation fédérale et commu» 
nale y retiendrait une multitude de bras, et aurait 
sauvé ses enfants de bien des maux. Il est évident aussi 
que les cantons les moins peuplés sont les moins in* 
dustrieux, et que les moins industrieux sont les plus 
pauvres; que les plus pauvres sont ceux qui fournis* 
sent le plus d'émigrahts et de mercenaires. 

Le tome YI de la Bibliothèque universelle (nouvelle 
série), contient un excellent article sur ce sujet par 
l'un de nos plus zélés concitoyens et de nos plus distin< 
gués publicistes, M. le major fédéral Huber-Saladin; 
on y lit ces mots : c En Suisse , il existe aujourd'hui 
plus de terres incultes que des bras suisses n'en ont 
encore défriché dans le Ken tucki , sur l'Ohio, au Bré« 
sil et dans la Crimée.» On pourrait dire de même: Il 
existe aujourd'hui dans Genève plus de carrières lucra* 
tives que des Genevois n'en peuvent exploiter comme 
instituteurs, commis, ministres, etc., dans le reste de 
l'Europe. 
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Qu'en i:^'$uUe-t-il? Ces . carrières ëjtaiitiodisp^sables 
à nqs besoins jourpa^iers, et uqe grande partie delà jeu« 
nesse allant au debors pQur soutenir ^n existence, ce 
sont les gens des pays voisins qui viennent les remplir, 
et naturellement la préférence est donnée d*abord aux 
habitants de nos campagnes. Hajs leur nombre ne 
jjuffit pas, ragriçulture les réclame; ce sont alors des 
Sardes, des Savoyards , des Badois, des Français qui 
viennent se joindre à eux. C'est ainsi que le vieux sang 
et le vieil esprit* genevois slen.vont peu à peu et dau> 
tant plus vite que si, par calcul, le Genevois n'élève pas 
une nombreuse famille, le. campagnard transplanté 
dans nos murs en élève par calcul toujours une très- 
numbreuse; en sorte qu'il ne fiaiut pas. s'étonner si Ton 
coinpte que dans vingt à vingt-cinq ans, la vieille po« 
pulation protestante de Genève étant décimée, la nou> 
velle sera devenue en grande majorité étrangère et ca* 
tholique; puisque les industriels dont Genève ne, peut 
se passer viennent de pays étrangers et catholiques en 
grande partie. 

Mais ce n'est pas tout: si l'on peut compter parmi les 
artisans qui sont au milieu de nous, des- hommes dont 
Tindustrie et la combourgeoisie nous honorent et nous 
conviennent; s'il en est qui aient, comme une partie de 
nos ancêtres, mais pour des causes différentes, adopté 
de coeur Genève , ses moeurs et ses . idées républicaines, 
il en est, reconnaissons-le, qui n'y^ tiennent que par Tin» 
térêt personnel , et qui verraient sans douleur la perte 
de son indépendance nationale , si elle, était ppur.eux 
un moyen d'indépendance domestique. Il en est aussi. 
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disokis-le, qui n'ont pas, àla vëriteVrâprefranèhise, le 
rude langage 5 la fierté récalcitrante du vieux Getievdis, 
mais qui' se distinguent par un esprit dé complaisaiice 
souple^ par un ton flatteur toujours agréable pour la Va< 
nitë. Or cet esprit et ce ton dont on né leur fait pas un 
crime, puisqu'ils sont souvent le résultat de leur éduca« 
tion politique, ne peuvent que dénaturer Vesprit répu« 
blicain, Sans lequel Genève ne fut et ne sera jamais 
grand'chose. 

Cette lente altération de ^otre nationalité nous paraît 
d'autant plus certaine, que» lorsqWon veut réélleihent 
dénationaliser, éteindre l'esprit de liberté êl d'indépen= 
dance d'un peuple, l'on n'emploie pas d'autres moyens. 
Demandez plutôt à l'Irlande, h Para et à la Pologne. 
Or, n'est-ce pas encore ici dans l'incohérence et l'insuf^ 
fisance de nos diverses institutions^ qu'il faut chercher 
la cause de ce mal, pour le guérir? 

On a cru que la loi militaire, en appelant tous les 
jeunes gens, tous les citoyens sous les drapeaux; l'on à 
cru que l'éducation publique appelant <fuelque temps 
les garçons sur les mêmes bancs, dans la même cour, 
tous s'attacheraient également à l'idée d'une même pa^ 
trie, d'une même nationalité, d'une même faniilie; et 
Ton commence à voir que cette nationalité, cette patrie, 
cette famille ne sont {ms là tout entières, que cette idée 
n'est pas là dans tous lei coeurs; parce qu'il n'y a jamais 
rien de bien complet, de bien harmonieux dans les 
cœurs 9 là oii il n'y a rien de bien semblable dans la 
forme, 'danâ le fond et dans le fait. 

Il faut donc jeter les* yeux autour de nous, et cher^ 
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çhçr à prévenir qes cwséquenw» fatMes^ en Uransmet?, 
taat aux géiieration^ /futures le^ ëlémeolis d'unci organi^^ 
sation iiaise à 1^ ^la^t^ur des yœax et des circopstances 
nouY^Ues, l\ n'y a pour c^la que deux moyens, qui a of? 
frçjpt tout di abord à le^prit : donner à La jeuQe$ae plu$ 
de carrière da^s le^ arts et les métiers, etc., ou plus 
dVccès aux carrière^ publiques, dans l'administration, 
la legislajture, la magistrature! etc;., en un mpt, il faut 
mettre des digues, ôter les prétextes à Vexpatriatioui 

Pepda^t loqgtempfi Vhorlogerje et la bijouterie porté* 
rent, |i Genève les plus beaux, fruits. Auasi pc^^anllopgf 
temps les jeunes Genevois des clauses pauvres n'éprpu* 
vaient guère de repugnapqe a embrasser les branches 
inférieures de, ces professions* >Car^ . quoiqu'à çertaips 
égards, il faille moins de connaissances et d'adresse pour 
être polisseur de boîtes par exemple, que pour être e'be'« 
niste ou serrurier, Tidëe de considération çt de prospé- 
rité nationale qui se rattachait à la branche entière, se- 
tendait à toutes ses ramifications* On sait à quelles 
causes extérieures elle doit de n'être plus si vivace et 
si ^orissante. Ces causes indépendantes de nçus, on 
pourra bien le^ combattre , on ne pourra pa& les de« 
truire; pn pourra faciliter la concurrence, mais npus 
ne pourrons jamais empêdier d'autres pays de faire des 
progrès dans cette industrie , et par conséquent de 
moins réclamer les produits de la nôtre. 

Ne. pouvant donc ni revoirni ramener le temps oii le 
quaft presque de notre. population citadine. y trouvait 
des moyens d'existence et d'attachement au sol, il &ut, 
noiis le répétons, examiner a lîcmd notre position, don=' 
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ner à tous ks jeunes gens ces moyens d' existence ^ cel at> 
tachement à leur sol, en leur facilitanl non-seulement 
Taccès à d*autres carrières mécaniques et industrielles de 
toute espèce , mais encore à tous les emplois qui peuTeiit 
les retenir dans le pays. SU y a pour Genève un grand 
avantage à ce que ses enfants voyagent , il y en a un plus 
grand h ce qu ils ne soient pas forces de voyager; le 
monde d'ailleurs leur sera toujours ouvert. L'indépen^ 
dance acquise dans Genève leur sera-t-elle moins chère 
que celle acquise à Paris ou à Londres? leur fera-t-elle 
moins aimer Genève pour Génère et non pour le repos 
quils y goûtent? leur fera-t-elle moins comprendre ses 
intérêts, ses besoins? Si cela n'est pas, en quoi doit donc 
consister le progrès, le bonheur d'un peuple placé com- 
me le nôtre f 

Nous Tavons rappelé ailleurs , il se rattache aux pre» 
miers besoins, matériels et physiques de l homme, cer» 
tains besoins moraux et intellectuels d'un ordre d'autant 
plus élevé qu il aura fait plus de progrès; et selon que la 
Constitution politique d'un peuple aura satisfait à Fun 
de ses besoins plutôt qu'aux deux autres, aux trois égale» 
ment plutôt qu'à un seul, ce peuple sera d'autant plus 
deVeloppé, d'autant plus heureux, son lien social d'au» 
tant plu3 fort , et le sentiment de sa dignifé nationale 
sera toujours en raison du sentiment de la force de ce lien. 
D'un autre côté, nous voyons qu'en général les peuples, 
comme les individus, qui peuvent se procurer avec lé plus 
de facilité de quoi satis£iiire leurs besmns matériels, sont 
eeux dont l'intelligence et la morale demeurent le moins 
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qui trouvent partout du gibier et des fruits, sont à cet 
égard très-inférieurs aux Indiens du Canada, que la na> 
tare force pour subsister et se vêtir, à recourir à toutes 
les ruses de la chasse et de la pêche. 

Il en est de même des peuples chasseurs à Tégard des 
peuples nomades, de ceux-ci à l'égard des peuples agri« 
coles, de ces derniers enfin à Tégard des habitante des 
villes. Mais en général, chez les uns et chez les autres, 
la somme de bonheur sera toujours égale à la somme 
des besoins satisfaits ; comme la somme de progrès sera 
toujours égale à celle des facultés exercées. Cest une 
loi constante de la nature. 

Si donc un peuple est placé de manière à éprouver les 
besoins des uns et des autres , ou des besoins analogues 
résultant de son sol, de son climat, de ses rapports in* 
iernationaux, il est aisé d'en conclure que pour ce peu» 
pie, le sentiment de son bonheur, de sa dignité et de sa 
force sera d'autant plus vif que ses besoins divers seront 
mieux écoutés, plus noblement satisfaits, et ses facuU 
tes diverses plus énergiquement exercées. 

Telle est la position de la plupart des peuples des zo- 
nes tempérées, telle est surtout par la nature de son sol, 
la position de la Suisse. Au lieu d'être un mal, cette po* 
sition est un trésor, un fonds de perfectionnement gé« 
néral que l'on ne saurait trop exploiter. 

Eléments d'industrie agricole, pastorale , manufactu= 
rière ; éléments de progrès divers dans les sciences et les 
lettres, dans la vie politique, fédérale, cantonale, com^ 
munale, voilà" ce qui s'y voit à chaque pas. Voilà ce qui 



Digitized by VjOOQ iC 



152 

•e trouve éB partie à Genève; ^t oe qu*il faut chercher 
à exploiter^ abâDdonnaut à la 6c6rie des vieilles exploit 
taiions;, telle rouillé que Ton peut croire de boa aloi, 
tel faux brillant qui nous eUouit. ^ ^ 

Mais notre sujet. n'est pas de signaler ieî par C[uels 
moyens la Suisse pourrait, se péne'trant de nouvelles lu« 
mières, donner une nouvelle vie, une nouvelle farce à 
toute sa confédération ; par quels moyeAs de grands cs^ 
pitalistes pourraient, mieux pénètres de ces vérités, 
donner à Genève en particulier une nouvelle impulsion, 
un nouveau lustre qui rejaillirait autant sur leurs per* 
sonnes que sur leurs concitoyens* Notre but immédiat 
est d'indiquer par quels moyens il est possible de mo* 
difier nos institutions publiques denwinière à empêcher 
Texpatriation de continuer, et l-esprit du vieux republi^^ 
•canîsme genevois de s en aller, par ime pente douce, 
se fondre, el se perdre peut-être un jour, dansTesprit 
des monarcliles voisines. 

Un de ces moyens serait le prompt établissement, 
sur une gi^nde échelle, d'un collège industriel; c'est 
une prompte séparation des classes françaises et des clas^ 
ses littéraires; en un mot c'est une révision complète de 
ifios lois sur les écoles et les collèges. Nous montrerons 
plus tard comment il sera possible d'obvier d'une ma? 
fiièi'e vraiment nationale et patriotique aux dangers 
présumés de cette séparation. 

Ëst'^e à dire que l'on doive jamais exclure des études 
littéraires, les enfants des citoyens pauvres? Tant s'en 
faut que nous voudrions une organisation telle que 
l'instruction fut aussi généreusement accessible dans un 
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collège que dans ^V^utre. Point 4e ces diCG^eocos odieu* 
ses à Tesprit républicain, plus de ces comparaisons^ gcah 
mes de nos discordes.. Que la EWpuUique £icilite. à tous 
les parents îndistinctezDeQt^ et à prix égal, lechoia^ des 
études qu'ils croient conv^r à leurs enfants^ Si^ étant 
|dacés au collège littéraire, ils se montrent décidément 
impropres pour ce genre d*étudeS| que le, collège in* 
dustriel leur soit ouyert, sans qu'il s y rattache la moin^^ 
dre idée de dégradation. Si au contraire, étant placés 
d^abord dans ce dernier, ils font preure d'une heureuse 
aptitude pour Ja science ou la littérature, que rien ne 
V oppose à les faire passa: dans le collège littéraire. 

Vno organisation telle que nous la concevons, n'au* 
toriserait Tétude des langues mortes que vers Tâge de 
douze ans; les études préliminaires y seraient surtout 
celles de la langue maternelle, de l'histoire, de la géo- 
graphie, de l'arithmétique et de la géométrie pratique, 
d'une ou de deux branches d'histoire naturelle* Ces étu« 
des, lorsqu'elles sont fondées sur l'observation des faits 
et de la nature, sont toujours bonnes, toujours néces^ 
saires, quelle que soit la vocation des élèves. 

D^un collège industriel. 

Qu'est-ce qu'un collège industriel? c'est un établis? 
sèment dans lequel les garçons qui se vouent à l'exercice 
de quelque profession industrielle ou mécanique , font 
non-seulement l'apprentissage nécessaire pour cette 
profession , mais reçoivent en outre tous les soins , toute 
l'instruction que Ton peut désirer, sous la surveillance 
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et k direction de maîtres et de régents attaches à Yéth= 
blissemeilL 

n en existe de semblables en Allemagne, en Ângleten 
re, en France, et même en Suisse (nommément à Arau), 
et, sauf quelques inconyënients qu'il sera possible d'ë» 
viter, iï ny a partout qu'une voix pour s'applaudir de 
leurs heureux elfets. 

Les arts et métiers qui y sont le plus généralement 
enseignés sont ceux d'ébénistes , de serruriers , de tou^ 
neurs, de couteliers, d^armuriers, d'imprimeurs^ de 
relieurs, de marbriers, de tailleurs de pierre, de cha* 
peliers, de tailleurs, de cordonni^s. Cet enseignement 
est confié à différents maîtres habiles dont les ateliers 
sont dans l'établissement. Les produits qui en sortent 
sont en partie au profit de ce dernier. ' 

L'instruction que les élèves y reçoivent ne se borne 
pas à l'objet immédiat pour lequel ils y sont envoyés. 
Une administration paternelle est chargée de la surveiU 
lance générale, hygiénique, morale et religieuse. Les 
parents se trouvent ainsi complètement à l'abri de cer* 
taines craintes, que leur font éprouver les chances de 
mauvaise compagnie pendant un apprentissage ordinai^ 
re. Les leçons qui s'y donnent régulièrement, et sage* 
ment entremêlées avec les travaux , ont pour objet l'é^ 
criture, l'orthographe, le calcul, l'histoire nationale, 
l'histoire naturelle, la géographie , léchant, le dessin, 
quelque langue moderne étrangère. — Dans les classes 
plus élevées se donnent des cours de géométrie prati= 
que, de physique, de chimie, de technologie, etc. Leur 
but est surtout dé faire bien comprendre aux apprentis 
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la composition déa matières ))reqiiè]?es9 aiiimales, végé- 
tales ou minérales 9 Tusi^e et le principe des machines, 
des instruments divers 9 employés dans les différents 
Edéliers, etc. 

Telle est 1 embauche de rétablissement que nous dési« 
rons voir se fonder dans notre ville. Les élèves pour» 
raient y être envoyés au sortir des écoles primaires ^ car 
il leur importe d'être instruits de très-bonne heure dans 
les connaissances simples et naturelles, proportionnées 
à leurs forces, avant d'être exercés au maniement des 
outils, et initiés à la connaissance pratique de leur état. 

On comprend la multitude d'avantages qu'il en ré« 
sulterait pour Genève : d'abord la cessation des exila 
forcés avec leurs tristes conséquences; un lien de plus 
pour la jeunesse dans le pays, ensuite une meilleure 
distribution des travaux manuels, selon la force et les 
capacités de ceux qui s'y destinent. Il en ^résulterait 
enfin l'immense avantage de ne plus dépendre des étran- 
gers , et de voir se former d'habiles ouvriers et fabri^: 
cants dans toutes les branches d'industrie propres à 
nos besoins et à la nature de notre sol. 

Ainsi l'on pourrait adjoindre à ce gymnase industriel 
une école d'horlogerie dont nous possédons déjà des ru« 
diments. On pourrait y adjoindre un alelier pour ré= 
ducation des yersà soie, des cocons, etc., et contribuer 
efficacement à l'intelligence d'une culture qui n'a be- 
soin que d'être mieux comprise et mieux encouragée, 
pour réussir dans notice canton au-delà de toutes les es= 
pérances qu'on en a formées.— On pourrait y adjoin«s 
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are en&n des leçons de mdcmiqiie, d'arpentage, etc., 
et obtenir ainsi t6t ou tard une ^cde èomplète d'arts 
et métiers dont la réputation pourrait attirer un jour â 
Génère des élèves de tous les pays voisins, et devenir 
pour elle à la fois une nouvelle ressource, un nduveau 
nloyeii de prospérité et d'indépendance nationale.* 

La questioq est de savoir maintenant comment ob 
fondera ce collège, et aux frais de «pi il sera entre' 
tenu. A cette question nous pourrions faire remarquer 
ici qu'il s'en est fondé ailleurs, avec des ressources moin* 
dres peut-être que celles dont nous pouvons disposer. 
De généreux citoyens ont contribué par exen^le à la 
fondation de celui d'Ârau, concurremment avec la TiUe. 
U en est qui ont donné jusqu'à deux cent mille francs. 
Il est à présumer que presque tous les élèves que Ton 
envoie aux classes françaises avec Vinlention de les 
mettre plus tard en apprentissage, seraient envoyés, de 
préfôrence, dans un établissement dont l'absence cause, 
depuis longtemps, les plaintes et Tembarras de plusieurs 



* Il 8*attache aux coHéges industriels, comme à tout autre, certalos 
alnis, qu'nné administration sage saura pr^çplr. Ainsi, de méise que 
les études littéraires penrent dégoûtfr beaucoup déjeunes gens des trac 
Taux des champs , ou des professions manuelles , et nuire à la société 
en la surchargeant de maîtres, de professeurs, de procureurs» d'aTO= 
cats, de théologiens, etc., de même les études industrielles nialdiri= 
géeê, peuvent d^oûter beancoi^ de jeunes gens de professions qa*il' 
considèrent comme inférieures, et nuire à la société en lui donnant uoe 
quantité disproportionnée de mécaniciens, d'ingénieurs, etc.» mais il 
y a remède dans Fun comme dans l'autre cas, et un seul inconTeoient 
ne doit jamais areugler sur mille arantages. 
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pèares de famille. Or la séparation upè fois opérée 9 la 
éommç allouée pour lé maintien des. classes françaises 
poarrait servir à l'entretien du collège industriel. Le 
vîeiil Collège ou les casernes de Cbantepoulet pour» 
raient servir provisoirement à cette destination. 

Il est bon de remarquer qu'aussitôt qu'un élève serait 
en état d'exercer la profession que ses parents et ses 
maîtres lui. auraient fait suivre ^ il quitterait le collège 
et pourrait être recommande en'ville^ comme ouvrier^ 
à quelque chef d'atelier. Il y aurait d'ailleurs d'autres 
moyens d'encouragements que nous ne pouvons signa» 
1er ici. 

Il est à présumer aussi que, vu la difficulté, vu même 
l'inutilité d'un collège commercial, ceux des élèv(^ 
des classes littéraires qui 86 vouent au négoce ( et pour 
lesquels cesétudessont éminemment utiles), pourraient 
aller puiser des notions générales d'économie commer* 
ciale et domestiqué, au collège industriel, où nous 
supposons que des cours seraient donnés sur c^s matiez 
reis pour les volées, supérieures. 

Enfin, si c'est réelletnent un bien que le Genevois 
voyage, il pourra le faire plus tard comme ouvrier, 
maître , ou commis , aussi bien qu*ea tout autre capa,» 
cité, mais du moins il n'y sera plus forcé. 

t* 
L'espace que nous nous sommies prescrit et l'absence 
d(S quelques renseignements nécessaires, nous empê- 
chent d^en dire davantage sur ce sujet, malgré son îm^ 
portance. De zéléis citoyens s'étaient, il y iei quelques 
années, emparés de cette question pour £onckr une 
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ébole industrielle; ils ayaient même mis ce projet à 
exécution y mais il paraît que diverses difficultés , psaii* 
culièrement la crainte de séparer la jeunesse géneroise 
en^ camp industriel et camp littéraire, ont. contribue à 
faire tomber cette, entreprise; Nous espérons que , dans 
notre position critique, ces questions ne resteront pas 
abandoimées à .elles^mêmes et aux chances de TiaTenir^ 
mais qu*elles s^ont e^icaminées à fi3nd. Lebonheuifdu 
pays nous en fait un devoir autant qu'une nécessiW. 



VI. 

DéVKLOrPBWi^T HATIONAL FAR lE DàVELOraSMallT f ttlTSIOVI. 

Pendant longtemps on s'est occupé bien pjus du pre* 
blême d'augmenter les populations^^ que du problème 
de les rendre à la fois industrieuses , saines et robus* 
tes} et les économistes, en voulant obvier par Tindus^ 
trie aux misères qu'entraînent la pauvreté et la pare^, 
n'ont que trop souvent perdu de vue les misères qu'en» 
traînent la maladie et la faiblesse du corps accablé de 
travaik Mais une belle nation ne serait-elle pas k un 
beau pays ce qu'une belle ame est à un beau corps? 
Nous avons entendu des voyageurs nommer les Circas» 
siens, Suisses de l'Asie, à cause de leur indomptable 
esprit d'indépendance, serait-ce donc un si gradd mal 
si l'on venait un jour à pouvoir qualifier les Suisses de 
Circassiens de l'Europe, sous le point de vuede déve« 
lopp'ement et de beauté physique? Un pays heureux 
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el complet, ne serait-il pas œlui ^ui comptei le pli^ 
grand nombre d'hommes heureux. et complets? 

Nous insérâmes Tannée dernière dans le F^da:*al 
des articles sur ce sujet; il nous sera permis d'en in- 
tercaler incidentellement quelques fragments, en les 
rectifiant. 

Çç mode d'e développement mérite d'autant plus d'ê« 
tre traite avec quelque étendue, qu'il semble être chez 
nous un des plus négligés. 

S'il est vrai que le but de toute bonne éducation ,. 
soit de rendre un homme excellent sous tous les rap« 
ports 9 c'est-à-dire, à la fois nioral^ religieux, sa« 
vaut, courageux, robuste et habile dans .toutes les: 
circonstances; le but de l'éducation d'un peuple ne 
doit-il pas être analogue? Après avoir pourvu par tous 
les moyens que suggèrent la nature et l'expérience, 
aux vrais besoins, moraux et religieux, intellectuels et 
industriels d'une société, si l'on ne veut pas perdre 
d*un côté ce que l'on gagne de l'autre, ne doit-oa 
pas aussi pourvoir à la santé du corps qui en est le 
principal^ l'unique instrument? Que serviraient à un 
peuple l'industrie, la science, la religion même, si 
elles devaient lui coûter l'usage de ses membres et la 
santé, ce premier des biens? De deux modes de civi« 
lisation ou de culture , lequel sera le meilleur , celui 
qui rendra l'homme jeune encore à cinquante ans, ou 
celui, qui le rei^dra vieux à trente? Qui formera la na« 
tion la plus puissante et la plus libre, une race dt 
crétins ou bien une race d'athlètes? Laquelle sera la 
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pkis édaîr^ et la {>lus flori8$ante^ une cité dl^ommes 
d'action et de pratiqitô, ou bten une cité d*homnies 
de théorie et de cabinet? Nous en avotl» la convietton, 
le •développement industriel et intellectuel , a pour 
liase et pour condition première le dereloppemeat 
physique. On a pu montrer de petits phénomènes d*iiit 
telUgenc^ très^précoce^ mais jtmai^ ces prodiges ne 
Font étd qu'aux dépens de leur santé, de leur vie ou 
de leur raison. Un corps faible pourra contenir un es> 
prit fort , qui pourra concevoir de grandes choses, mais 
il ne pourra jamais les mettre à exécution par lui seul, 
et pourra ^devenir d'autant plus dangereux pour lui- 
Hieme' et pour la société, qu'il s'inséra et se consumera 
le plus en vMns efibrts, qu'il trouvera le plus de r& 
sistance, ou le moins de sympathies. 

Un des préjugés les plus fâcheux qu'ait introdafto 
dans les esprits, la civilisation purement .matérielle et 
mécanique, c'est l'idée que tes forces motrices artifr 
cîelles ont rendu les forces naturelles inutiles; comme 
si iô genre humain devait réellement ^ trouver plus 
heinreux et plus avancé de marcher à pas^ de géants sur 
des échasse», que fermement et sans autre appui sur 
ses propres jambes. Il en est résulté que, si , à certains 
^ards,^ grâces au développement industriel ef aux 
meilleurs soins donnés à la première enfance, le terme 
môyen^de la vie semble s'êtrç élevé et rapproché de Tâge 
mur, à d'autres égards ce même âge mur semble être 
suivi plutôt de la décrépitude et de la vieillesse. En 
effet, les individus et le$ nations sentant qued'efferts 
il leur reste à feire, pour atteindre par TintelHgence 
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la perfection industrielle , et par elle i'indëpendance 
et la fortune , se livrent aTeuglément et sans relâclie 
aux travaux , aux études qui doivent les faire avancer 
plus vite dans la carrière oîi tous se lancent à Tenvi. La 
jeunesse emportée^ stimulée par ses parents ^ s'habi» 
tue'e à n'associer Tidée de bonheur et de devoir qu'avec 
l'idée de ces travaux ou de ces études , et dans tout 
cela les droits légitimes du corps sont oubliés, ou ne 
Sùnt reconnus quelquefois, hélas! que lorsqu'il n'est 
plus temps. 

Pourrait-il en être autrement ? Dans les habitatiçns, 
pour avoir plus de pièces , c'est-à-dire plus de revenu 
à recevoir, ou moins de loyer à payer, l'on s'entasse et 
se prive à la fors d'air, d'espace et de soleil. Les résut 
tats physiques inévitables de cet état de choses sont : 
la permanence de gaz méphitiques et d'émanations hu- 
mides, cause ordinaire de la perte de la vue et des 
dents, comme elle l'est des fièvres et des rhumatismes. 
En effet, si l'on compare les tableaux de mortalité 
des principales villes de l'Europe, on verra qu'elle est 
la moins forte là oîi les rues sont les plus larges, les mai= 
sons les plus vastes , les mieux aérées et le mieux dîs« 
tribuées; que dans chaque ville les maladies, la misère, 
la décrépitude se trouvent toujours en plus grande pro- 
portion dans la partie oii les appartements sont les plus 
resserrés, \ç9 rues les plus étroites, les maisons les 
plus hautes, les plus sombres et les plus entassées. Faut- 
il donc s'étonner si, malgré les brouillards de la Ta= 
mise, les tableaux comparatifs de mortalité entre Ge= 
nève et Londres, par exemple, sont tout à l'avantage 

11 
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de cette capitale, parce qu'eUe contient proportion^ 
netlement beaucoup moins de maisons entassées, de 
rues et d'appartements étroits? faut-il s'ëtonner de la 
quantité comparative de personnes qui souffrent chez 
nous de la vue , des douleurs , et surtout des maux de 
dents, et des maux d'estomae qui en sont la suite 7"^ 

Et dans nos campagnes, là même où le climat et le sol 
sont le plus favorables à la santc, là même où les tra*^ 
vaux en plein air devraient contribuer le plus à prolon« 
ger la vie, d'où vient que l'homme y devient si souvent 
cassé, infirme avant le temps, si ce n'est de causes ana» 
logues? si ce n'est surtout de l'usage de se renfermer 
pendant l'hiver en trop grand nombre^ dans des eham= 
bres trop chaudes ou trop privées d'air, indépendam» 
ment de la pauvreté de la nourriture ou de Texcès du 
travail pendant l'été ? 

Dans les ateliers trop étroits et mal ventilés, la vie si 
précieuse des industriels n'est-elle pas. encore exposée à 
bien des dangers, à bien des maux de l'esprit aussi bien 
que du corps, indépendamment de faction délétère des 
substances employées dans certains étals? 



* C'est une remarque souvent faite^ qu'il y a peu de pays où les dents 
soient plus délabrées qu'en Suisse ; ce qui doit s'attribuer à la tempéra= 
ture^'a l'usage immodéré du sucre et du fromage autant qu'à la négli- 
gence de se rincer la bouche après le repas , ainsi que le font générale= 
ment les Anglais > usage qui vaut cent fois mieux que celui du tabac. 

Il est reconnu que chez l'homme Ja barbe et la moustache sont un 
préservatif des dents et de la gorge, mais l'homme de la fausse civili= 
sation a préféré la mode à la santé. C'est ainsi que pendant un siècle il 
a dû porter une énorme perruque^ parce qu'il a plu a quelques courti^^ 
sans dëhontés de flatter quelque roi chauve ou efféminé en rimitant. 



Digitized by VjOOQ iC 



163 

Adam Smith nous démontre que partout où la prine 

ci pale partie d'une population se livre à des occupa- 

tions sédentaires, à des travaux manuels ou mecani* 

ques d*un genre devenu uniforme , n'exigeant à la ]on< 

gue aucun exercice varie de l'intelligence , là aussi, 

les qualités intellectuelles et morales finissant par s'ë-- 

mousser, la société était le plus exposée à toutes sortes 

d'excès ou de violences de la part de cette partie de la 

population ; de même qu'en sens inverse elle était sou« 

Tcnt exposée à des doctrines extravagantes et pemi* 

cieuses, de la part de ceux dont l'esprit seul s'occupe de 

quelque spécialité dogmatique ou spéculative, pendant 

que leur corps s'ânousse et s'engourdit. 

La législature anglaise, pénétrée de ces vérités, alar* 
mée des afireux excès auxquels se livrait la popula> 
tion des villes manufacturières, esclave et victime d'une 
industrie rapace autant que cruelle, a décrété que le tra* 
vail des apprentis n'excéderait pas un nombre raison» 
nable d^heures. Elle a iàit établir, dans le voisinage de 
ces villes, des promenades ouvertes au public, des espa« 
ces libres oii les jeunes industriels peuvent se livrer en 
toute gaîté de cœur à des exercices, que la Nature, 
que la véritable civilisation nous ordonnent de fiivori* 
ser, de diriger, mais jamais d'étou£fer. 

Cette législature a décrété de plus qu'il y aura près 
de chaque caserne, un espace oii les soldats pourront 
jouer aux barres, au ballon, etc., afin d'obvier, autre- 
ment que par le fouet ou le système pénitentiaire, aux 
tentations, aux désordres auxquels donnent lieu la mo^ 
notonie d'une vie de garnison. Et quelle constitution 
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pouvait mieux sentir ces besoins divers, que celle d*un 
pays qui attribue avec raison une portion de son éner« 
gie 9 de sa puissance , à la santé floride des deux tiers 
de sa populatio;i; qui attribue cette santé elle-même 
à cet esprit audacieux d'enti'eprise, à cet amour de jeux 
athlétiques (exceptons-en le cruel pugilat), non moins 
qu*à cette vie publique et d'action qui la^caractérisent, 
quoique dans la vie domestique elle pousse quelquefois 
jusqu'à Texagération, L'amour d'ailleurs si louable de 
l'ordre et du bien-être ? 

11 est reconnu qu'une, quantité donnée d'air^ dès 
qu'elle a été respirée trois ou quatre fois, est tellement 
décomposée qu'elle devient un poison lent pour les 
poumons, Qr notre tliéâtre ne doit-il pas être consi«= 
déré comme beaucoup trop petit relativement à notre 
population ? N'y vient-elle pas souvent changer une 
atmosphère impure, pour une plus dangereuse en= 
core? Comment donc ne pas désirer encœre qu'une 
salle et plus grande, et mieux ventilée, soit construite 
pour notre public? (Comment ne pas se rappeler, à cet 
égard du moins, cette réflexion de Rousseau, que de 
tous les êtr^ les hommes sont le moins faits pour vivre 
entassés. 

Enfin dans nos collèges et nos écoles toutes les me» 
sures ont-elles été prises pour que les salles contiennent 
toute la quantité d'air renouvelé, proportionnée au 
nombre des élèves qui y sont renfermés? sont-elles bien 
orientées de façon à recevoir la lumière de la manière 
la plus favorable à la vue?-— les yeux n'y sont-ils pas 
trop longtemps fatigués par l'obligation de lire et d é= 
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crire de mauvais caractères sur de mauvais papier? — 
les membres ne s'y rouillent -ils pas ttop longtemps 
accroupis sur les bancs ^ dans une même posture ? — Tim» 
perfection des devoirs et des tâches ne doit-elle pas s'at= 
tribuer souvent a celte gène, plutôt qu'à la mauvaise 
volonté ou au mauvais caractère des écoliers? 

Nous demanderons encore : L'espace dans lequel ils 
ont leurs récréations , est-il assez vaste pour leur nom= 
bce^ assez libre, assez aéré pour leurs jeux?— leurs 
jeux eux-mêmes sont-ils assez vai:iés, et vraiment pro= 
prés à les délasser et à les exercer tout à la fois?— ^ le 
temps qui leur est accordé pour ces jeux et ces èxerci»= 
ces est-^il assez long pour qu'ils en usent sans une dan- 
gereuse précipitation? 

Nous demanderons encore : L'organisation des clas< 
ses, le programme annuel des leçons, permettent*îls 
aux maîtres de ne pas limiter autant que possible le 
temps donné à ces jeux , de ne jamais faire un crime 
aux élèves de s'être ébattus en plein air, lorsque peut- 
être ^ celte innocente récréation était alors la plus op= 
portune, la plus nécessaire à leur santé? — les métho' 
des d'enseignement sont-elles bien à la portée de leur 
âge, proportionnées à la force de leur cerveau? en un 
mot ont-ils toujoui^ la quantité de temps, d'air, de 
soleil, de mouvement, d'espace, qui les mette suflî= 
samment en rapport avec les objets extérieurs , avec 
la nature, seul moyen préliminaire et pratique d'exer> 
cer leurs perceptions, d'empêcher leurs humeurs de 
se vicier, leur coeur de s'énerver, et leur corps de 
s'amollir? 
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A toutes ces questions, nous croyons qu'il serait bien 
difficile de re'pondre avec assurance et d'une manière 
très-satisfaisante, non plus qu'à celle-ci : le système 
d'encouragement et d'émulation employé dans nos col* 
léges, est-il bien conforme au but principal de toute 
éducation ? 

Si des ateliers , des collèges et des écoles j nous pas» 
sons dans Tintérieur des maisons, qu'y voyons-nous 
le plus souvent? — Ici des enfants qui, à peine ren* 
très chez eux , sont astreints à une immobilité abso/ue 
jusqu'à ce qu'ils aient fini leurs tâches; lorsqu'une 
bonne course aurait pu, en donnant du jeu à leurs 
membres engourdis , du ton à leurs poumons viciés, 
leur rendre l'intelligence et la mémoire plus active et 
phis prompte pour le lendemain; là, ce sont des en« 
fants qui , n'étant guères envoyés en classe qu'afîn de 
moins embarrasser chez eux, sont à leur retour tour» 
mentes par leurs parents, négligés, ou congédiés par 
eux, pour se chercher dans les rues les premiers passe- 
temps , les premiers amis venus : ou bien ce sont 
des enfants auxquels on recommande tendrement de 
bien se garder de tout ce qui pourrait être dange» 
reux ^ et par là on entend le moindre saut , le moin»' 
dre élan de joie, la moindre course; en sorte que 
pour leur épargner une égratignure, une goutte de 
sueur, on les expose à se casser le cou, au premier acci^ 
dent, dans telle ou telle position dont tout autre, avec 
un, peu d'habitude et d'exercice, se serait tiré sans 
peine et sans ombre de danger. 
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Ce sont enfin le plus souvent des enfants auxquels, 
dans leur excès de tendresse, leurs parents ne refusent 
rien , les laissant se gorger de friandises , de pâtisse* 
ries, etc.; des enfants que leurs parents désirent telle- 
ment voir grandir et se fortifier, qu^ils les saturent des 
mets les plus nourrissants , en sorte que pour ne pas les 
contrarier ou pour ne pas les perdre , ils sèment en 
eux des germes dMntempe'rance ou de maladie qui fe= 
ront plus tard leur désespoir. Voyez, nous dit-on, 
voyez quelle croissance , quel air de prospérité , quel 
teint, quelle santé? Et puis lorsque vient Thiver, à 
la moindre brise , on les surcharge tellement d'habits, 
de manteaux, de bonnets fourrés, qu'ils ne peuvent 
faire un pas sans transpirer. Qu'en résulle-t-il? C'est 
que cette transpiration continue et fiévreuse amollit tel* 
lement le tissa de la peau, que le moindre courant 
d'air devient réellement dangereux. Lies toux, les 
rhumes se déclarent, les inflammations s'ensuivent, 
l'enfant est mis au lit , dans une chambre bien chaude, 
sous on tas de couvertures, si bien que le mal présent 
cède , à la vérité , mais la cause en reste pour se mani- 
fester tôt ou tard sous quelque forme plus dangereuse. 
Ces chères, mais pauvres créitures, sont enfin élevées 
comme dans one serre, où rien ne leur manque, sinon 
l'air, le soleil et l'espace. On a visé pour elles à one 
maturité précoce, à un épanouissement anticipé, elles 
y ont fleuri et mûri, il est vrai, plus vile qoe les 
simples plantes des champs , mais elles se sont desséâiées 
ou fanées, lorsque celles-ci étaient encore en pleine sève. 

C*est h peu près à cela seol que se bornent chez nous 
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les soins donnés au développement physique de la jeu« 
nesse; et Ton croit que tout est fait a cet égard ^ lors» 
qu on la voit sébattre à quelqyes jeux, courir après 
quelque balle, sauter après quelque palet, ou s'ac? 
croupir à quelques parties de mapis} on croit que lout 
est fait pour les enfants des classes plus aisées, lorsqu^ls 
ont pris quelques leçons de danse, d'escrime ou d'equi* 
tation, leçons utiles, il est vrai , mais bien plus souvent 
objet de distinction vaniteuse et anti-répubUcaipe. Fautr 
il s'en e'tonner, lorsqu'on entend dire : Il faut que la jeu* 
nesse s'habitue de bonne heure à* se passer d'exercice^ 
le temps est trop précieux pour être perdu à ces sortes 
de choses? Et s il est encore beaucoup de jeunes gen3 qui 
doivent à une bonne constitution , à une paternelle sur» 
veillance; qui doivent au choix heureux de leurs exer» 
cices et de leurs amis, ainsi qu à une sage distribution 
de leurs travaux et de leurs loisirs, de jouir d'une excel- 
lente santé de corps et d'esprit, lorsqu'ils sorteAt de 
leurs études ou de leur apprentissage, combien .n'en 
est-il pas dont l'esprit, le corps et le cœur, dont la car» 
rière et toute l'existence ont à souffrir des funestes ha« 
bitudes*el des maladies qui résultent le plus souvent 
d'un mode de vie sédentaire et casanier. Habitudes et 
maladies dont la faute originelle n'est pas tout entière à 
eux , mais plutôt au mode imparfait de notre organisa» 
tion , plutôt a la lutte absurde qui existeentre la Phy- 
siologie et l'Ecole soutenue par l'émulation, l'industrie 
et l'inexpérience. 
- • 

D'où vient que les anciens l'ont encore emporté jus= 
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qu'ici^ à tant d'égards, sur les modernes, dans les scien^ 
ces, dans les arts , et même dans la politique et la lëgis» 
lation , si^ce n'est de ce que tous, ou presque tous, me? 
me leurs plus grands philosophes, leurs premiers magis^ 
trats, leurs Lycurgues comme leurs Socrates, étaient à 
la fois des hommes d'action et de grand cœur, des liom* 
mes qui passant leur jeunesse tantôt sur la place publi* 
que y tantôt dans les champs, tantôt dans les camps, 
tantôt dans la fazàille, tantôt dans la solitude, étaient 
à Tei^^ceptipn des esclaves , nés et placés dans les cineons> 
tances les plus favorables pour mettre en jeu toutes les 
facultés dont la nature humainie est susceptible, et pour 
devenir des hommes^ auxquels il n'a manqué pour être 
complets que \^ bi^aits du dbristianisme et les gran* 
des idées de la civilisation moderne? 

D'oii vient, par e:$:emple, la dijGFérence qui existe à 
tant d'yards entre la moderne érudite Allemagne et la 
puissante Angleterre, si ce n'est surtout de ce que rAn= 
glais , héritier de l'esprit entreprenant, hardi et aventu- 
reux de ses ancêtres , (les Normands et les Saxons), tou» 
jours d'ailleurs, par sa position, par ses goûts, en 
contact ou en lutte avec les airs, la terre et les eaux, a 
déjà conçu, résolu et exécuté, là oii en général, l'Aile» 
mand sédentaire vient à peine de méditer la longue et 
consciencieuse analyse préparatoire du travail qu'il en=^ 
treprend? Mais cette analyse est pour lui une com= 
pensation, privé qu'il est, du reste, par la législature^ 
d'une certaine liberté de la parole, de certaines condi= 
lions d'action et de vie, qui puissent le suivre des écoles 
ou des universités dans tout le cours de son existence. 



Digitized by VjOOQ iC 



170 

A.ussi l'étudiant allemand est-il le plus joyeux, le plus 
bruyant des êtres, comme pour se dédommager du cal= 
me auquel il devra s'habituer plus tard. • 

On voit aussi, partout ailleufs, que ceux qui, dans 
le silence et l'inaction du cabinet, se livrent trop exclusi=^ 
vement à des études spéciales trop abstraites, se privent 
par-là même à leur insu , d'un des moyens les plus éner» 
giques et les plus naturels d'y faire de grands progrès, ce- 
lui de la connaissance de^ hommes , des choses et de soi- 
même, par la pratique des hommes, des choses et de 
soi-même. Ce ne sont pas ceux qui s'occupent le plus de 
métaphysique, qui connaissent le mieux leur âme, ni 
ceux qui s'occupent le plus de jurisprudence ou de théo* 
logie, qui aiment toujours le plus sincèrement la justice 
et la charité. Des hommes pratiques, voilà ce qu'il faut 
en plus grande proportion dans un pays, pour toute 
espèce de progrès moral , religieux , industriel ou scien=> 
tifique. Car ainsi que l'on peut être grand général, diri* 
ger d'étonnantes manoeuvres, remporter d'éclatantes 
victoires, sans être capable d'analyser un seul grain de 
cette poudre avec laquelle on foudroie des armées ; de 
même on peut être grand astronome, comprendre 
toute la mécanique céleste, et ne pas savoir exécuter 
une montre, dont on sait démontrer théoriquement 
tout le mécanisme ; comme aussi , l'on peut être exceU 
lent naturaliste, chimiste ou mécanicien, sans rien en>= 
tendre à la tactique des armées ou au gouvernement 
des. peuples. 

Voilà ce qui explique , indépendamment de diverses 
causes naturelles, l'immense supériorité physique, in« 
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tellectuelle et morale, des hommes qui combinent le 
plus les avantages de la vie extérieure avec ceux de la 
vie intérieure, des peuples qui, ne séparant pas la thëo« 
rie de la pratique, se mettent le plus et se sentent ainsi 
le mieux en rapport avec la nature, et qui ont lê mieux 
r intelligence de son harmonieuse, infinie et parfaite 
varie'te'. 

Aussi lorsqu'on observe la marche suivie dans les 
écoles publiques en Angleterre, on ne peut s'empêcher 
de sentir la sagesse qui a présidé à leur organisation, 
sous le point de vue de Thygiène et du développement 
physique. A la plupart de ces collèges sont attenants de 
vastes enclos, entourés d'arbres séculaires, des plaines 
ouvertes, ou jusqu'à cinq et six cents élèves peuvent sé= 
battre, et s'exercer sur une grande proportion à des jeux 
de barres, de ballon, de cricket, etc., en simple veste 
et souvent par tous les temps.* Mais ce n'est pas tout, 
la moyenne des leçons régulières ne dépasse pas vingt- 
huit heures par semaine; et l'après-midi des mardis, 
jeudis et samedis est libre, ou consacré en très-petite par« 
tie à des leçons d'agrément ou à des cépétitions. ( Joi* 



* On a pousse dans quelques-uns Tattention jusqu*à construire en dal= 
les des plateformes de près de deux mille pieds carrés > au bas d'une 
grande muraille > dans le but de faciliter le jeu de paume ( dit fipes), jeu 
où la balle doit être saisie au bond au moyen d'une raquette en bois^ et 
rcuToyée de méme^ contre le mur, à la partie adrerse. G*est un des exer= 
cices les plus simples et les plus propres à mettre en jeu tous les mu8= 
des, toutes les forces. L*(eil doit y calculer l'angle de réflexion > le 
bras appliquer le d^ré de force le plus défarorable à la position et à 
la distance de l'adTcrsaire, le corps se plier àr tous les mouvements pour 
atteindre la balle; chaque fois qu'elle est manquée, un point est perdu» 
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gnons à cela les vacances d'ç'të et d hiver.) Cependant 
nul ne viendra nous dire que renseignement en souffre, 
que l'Anglais soit le moins du monde en arrière des au* 
très nations, sous le point de vue de la morale, de la re« 
ligion ou des progrès divers. Si Von y trouve des préju> 
gés nationaux, des caractères excentriques, ou des âmes 
basses plus qu'ailleurs, cela s'explique, mais plus qu aiU 
leurs aussi Ton y trouve des âmes élevées, des caractères 
géfiëreux, des idées philanthropiques et de vrais citoyens. 

C'est une chose bien digne d'attention, que les leçons 
dans ces collèges sont mieux faites le lendemain des 
jours de demi-congé ; que les élèves appartenant à la 
ville , y sont en général moins avancés et ^oins robus? 
tes, que n'est la majorité composée d*exteraes, et pri- 
vée pour un temps des douceurs de la maison pater* 
nelle. 

Tel est le système qui donne aux étudiants anglais les 
moyens d'arriver aux études supérieures avec des con= 
naissances d'autant plus solides, qu'ils y joignent à 
l'habitude du grand air, l'expérience d'eux-mêmes , et 
la salutaire habitude d'assumer sur eux seuls la respon* 
sabilité de leurs pensées et de leurs actions. Certes on 
pourrait jeter sur ce tableau quelques ombres, qu'il 
faut attribuer au vice de certaines institutions vaniteu* 
ses et aristocratiques ; maïs, abstraction faite de ces om^ 
bres, faut-il s'étonner des lumières, de l'énergie et de 
la puissance d'un peuple ainsi élevé? Nous pouvons 
dire, sans crainte d'être taxé d'anglomanie, que quand 
bien même l'Angleterre perdrait toutes ses colonies, 
quand son aristocratie perdrait tous ses droits, et que 
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la liberté du commerce y serait proclamée danâ tous ses 
ports, ce serait, grâces à ses institutions, toujours un 
peuple grand et respecte'. Le fut-il jamais davantage 
que du temps de la re'publique et de Cromwell?* 

Mais bien d'autres causes contribuent enc&re à cette 
énei^ie, à cette puissance ef k la beauté de ce deVelop» 
pement physique, bien d'autres causes qui font un 
triste contraste avec celles qui s'opposent à nos progrès 
sous ce rapport. Ainsi Te'nergîe et la beauté du sang 
anglais peuvent s'attribuer encore au mélange des 
races celte, saxonne, et normande. La Suisse, conte« 
nant des peuples de race allemande , italienne , bour« 
guignonne, etc., serait supérieurement placée pour 
favoriser ces croisements; mais ses lois cantonales, 
communales, absurdes autant qu'exclusives , sonttou* 
jours là, pour s'opposer au libre établissement, à la li* 
bre circuls^tion des Suisses, et par conséquent à ces 
alliances. L'énergie et la beauté du sang anglais peu» 
veiit s'attribuer à ce que la haute aristocratie ne dé= 

* ^oas ne Toulons pas dire qu'il faille imiter tout ce qui se passe dans 
les collèges et les universités d'Aogleterre. I^ous y coDuaissons bien 
des abus ^ et ne les envisageons ici que sous le point de vue physiolo^ 
gîque. Ainsi ^ d'où vient que la maigreur du Cantah (étudiant de Gam^ 
bridge) est devenue proverbiale » relativement surtout à la santé de 
Fétudiant d'Oxford en général? si ce n'est, 1^ de ce que l'émulation est 
plus grande à Cambridge qu'à Oxford. (Dans la dernière université un 
prix ou un grade est adjugé au candidat qui répond le mieux sur une 
certaine quantité de matériaux désignés, à Cambridge à celui-là seul 
qui répond le mieux sur la plus* grande quantité de mi^tériaux qu'il lui 
plaira de désigner.) 2^ Cette différence vient de ce que les études à 
Cambridge sont plus analytiques et mathématiques qu'à Oxford. 3^ De 
la différence du climat favorable à Oxford. 
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daigne pas de s'allier avec la bourgeoisie par les brau< 
ches cadettes ; chez nous au contraire Tesprit de castes 
a jetë de si profondes racines, que Ton y voit, plus 
qu'ailleurs peut-être, ces alliances entre consanguins 
condamnées par les physiologistes, pour le développe» 
ment physique des races, autant qu'elles le sont par les 
moralistes , pour le développement social des peuples. 

Mais, va-t-on nous dire, nous ne sommes qu'un petit 
peuple; à quoi bon tirer nos4eçons, nos exemples, 
d'une puissance colossale, comme l'empire Britanni* 
que? Certes, nous ne sommes qu'un petit peuple, mais 
avec de semblables scrupules nous risquons de devenir 
encore plus petits. — Ce n'est pas à la grandeur geo« 
graphique d'un pays qu'il faut mesurer son peuple; 
ce pays peut être très-limite', et pourtant (comme au* 
trefois la Grèce et Rome dans leurs plus beaux jours, 
conune autrefois la Suisse elle-même), il peut conte^ 
nir un peuple gi^nd et fort par ses vertus, par ses in« 
stitutions, autant que par ses lois. 

Aussi l'Allemagne, où l'ëtude des anciens est cultivée 
avec autant d'ardeur que de succès, a-t-elle fini par re« 
connaître l'urgente nécessite' de modifier le système 
d'instruction publique, uniquement sous le rapport de 
la santé des élèves P On commence à s'apercevoir que 
cette grande vertu de rester assis, pour devenir plus sa= 
vaut ou plus sage , peut aller directement contre le but 
qu'on se propose, et devenir la source d'infirmités et de 
vices auprès desquels l'ignorance est un trésor. 

Nous ayons sous les yeux une ordonnance du minis» 
tre de l'instruction publique en Prusse, prescrivant les 
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exercices du corps, et une distribution des études qui 
permette aux élèves d'avoir tout le temps nécessaire à 
leur développement physique. En d'autres parties de 
r Allemagne, nommément en Wurtemberg, des enquê- 
tes sur ce sujet ont été plus récemment ordonnées. Nous 
avons cité ailleurs des passages d'ouvrage écrits sur ces 
matières par le docteur Strass, et par le docteur Kocb. 
Une de ces enquêtes a donné lieu à la publication d'une 
brochure du docteur en médecine Krauss, brochure 
de 170 pages que nous nous proposons de traduire, et 
dont nous ne donnerons ici que le résumé final. La cir^ 
culaire gouvernementale à laquelle il a répondu, était 
adressée à tous les médecins du cercle , dans le but de 
réunir les conseils de leur expérience, sur les moyens de 
remédier à des symptômes et à des maux, qui dès long= 
temps se manifestaient dans la jeunesse des deux sexes 
fi:^quentant les écoles. Ces symptômes de détérioration 
se reconnaissaienf chez les uns et chez les autres par la 
£iiblesse croissante de la vue, par l'obligation plus fré^ 
quente de recourir à l'emploi des lunettes, par la con* 
torsion de l'épine dorsale, par un développement mora* 
lement dangereux des régions abdominales (résultat ob« 
serve chez presque toutes les personnes qui travaillent 
trop longtemps assises, nommément chez les tailleurs). 
Après avoir traité la question sous tous les points de vue, 
il en vient à cçtte conclusion : 

1* Notre époque se fait remarquer des précédentes 
par le plus grand nombre de maladies gastriques et ner* 
veuses: l'égoisme, la sensualité et l'hypocondrie, en 
sont les conséquences morales les plus ordinaires. Dans 
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les classes saperieures, une trop grande ignorance des 
fiiits détermine un affaiblissement de k mëmoire et de 
rimagination.*— Dans les classes inférieures , Tignorance 
des faits jmnte à une vicieuse éducation intellectuelle , 
détermine une répugnance insurmontable poui" totit 
progrès moral soutenu. 

2"" Il feut en chercher la cause soit dans une éduca» 
tion domestique trop tendre, soit dans le mode d'éda> 
cation publique^ 

Quant k Téducatton publique telle qu'elle est côm* 
prise aujourd'hui 9 il la trouve vfciettse sous fous les rap« 
(torts. Elle commence trop tôt; un temps beaucoup 
trop long est donn^ aux leçons; ellôetcité une éniiila> 
tion et une ambition fôcheuses pour fa société ; elle cher» 
che à développer trc^ tôt V intelligence aux dépens dn 
corps ; enfin elle néglige entièrement la véritable édu* 
cation physique. 

Le résultat de toutes ces recherche^ physiologiques, 
médicales et morales, 1^ mène forcément aui déclara* 
tions suivantes : 

l"" L'âge le plus favorable pour le commencement 
de l'éducation intellectuelle, cest Tâge de dix ans. — 
2* L'espace de trois ans ainsi retranché dn système ordi> 
naire d'instruction doit être entièrement réservé à l'édu- 
cation par l'observation de la nature et des objets exté= 
rieurs.* — 3° L'éducation physique doit être constam= 
ment l'objet de la sollicitude et de la surveillance de 
ceux qui sont chargés de l'instruction publique, et doit 

* Anschauungsunterricht , donl nous donnerons une idée plus bas. 
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marcher toujours de pair avec Téducation intellecUielie. 
— • 4'' Tous les soins doivent être mis à donner, par la 
pratique et par Ihistoire^ la connaissance des faits. -^ 
b"" Le nombre des heures de leçons ( y compris deux heu* 
res de préparation ) , né doit pas dépasser six dans les 
écoles primaires^ ni excéder sept, au plus neuf heures (y 
compris toutes les heures de préparations à domicile, de 
leçons particulières), pour les classes littéraires. 

Quant aux écoles de filles, ses .savantes recherches 
Font mené à conclure, l"" Que lé mode trop systéinu'^ 
tique de développement intellectuel n'est ni propre ni 
favorable au sexe féminin. — 2"* Que deux heures^ par 
jour suffisent pour ce développement. — 3* Que Tobjet 
principal de l'éducation des femmes doit consister dans 
le perfectionnement moral, religieux, esthétique, et 
dans la connaissance de l'économie domestique. 

Il termine enfin ^ après avoir recommandé les exercices 
du corps comme indispensables, en rappelant que le 
but de l'éducation parfaite d'un peuple, exigé que 
l'instruction publique des collèges ait lieu principale* 
ment de l'âge de quatorze à dix-iuiit ans. 

Le mêine auteur, après avoir indiqué les modifica« 
tions nécessaires aux différentes branches de Tenseigne* 
ment , après avoir signalé surtout Tabsurdité des leçons 
purement didactiques de religion et de morale, les dans 
gers défaire prendre ainsi la connaissance des mots pour 
la connaissance des choses, démontre la nécessité de 
consulter en tout la nature , de ne plus considérer Tin* 
structiôn uniquement comme un moyen dVxistence ou 
de vaniteuse distinction, mais comme un moyen de per» 

12 



Digitized by VjOOQ iC 



178 

fectionnement intellectuel quil feuit combiner avec 
rage et les lois de développement physique* C*est pour» 
quoi, d^acoord ayec Rousseau , avec Locke, avec Mon* 
taigne , d^accord avec Bichat et tous les physiologistes, 
il en revient à cet égard aux idées éternelles et fonda* 
mentales de toute civilisation : développement social 
par développement individuel , développement indivi* 
duel et social par Texercice et le juste équilibre de tou» 
tes les facultés humaines. Cest ainsi qu'à cet égard nous 
sommes sans cesse obligés de reconnaître la supérioritef 
des anciens. 

Pendant longtemps, lorsqu'en Italie et dans la grande 
Grèce, Ton voulait énergiquement affirmer la certitude 
d*un événement réel mais incroyable, Tusage était de 
l'appuyer de ce dicton : C*est plus vrai que la bataille de 
Sagra. Voici quelle en est Torigine. Crotone était une 
république célèbre non moins pour ses écoles de philo* 
Sophie que poi|r la force, les bonnes mœui^ et la santé 
de ses habitants. Nulle part en ces temps-là, les mathé> 
matiques, l'astronomie, la physique et les hautes scien» 
ces exactes n'étaient étudiées avec plus d'ardeur et de 
succès que dans cette cité. Nulle part aussi la musique 
et les beaux-arts n'étaient cultivés avec plus d'enthou- 
siasme et de goût. 

C'est à Pythagorede Samos, fondateur de l'école ita* 
lienne, que Crotone devait surtout cette immense supé^ 
riorité. C'est à lui qu'on doit la précieuse démonstration 
de la valeur du carré de Thypothénuse, la théorie des 
sons et d'autres précieuses découvertes. On connaît son 
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système de Tunivei's où, conformément au système re» 
trouTe' vingt et un siècles plus tard, il plajâ le soleil 
au centre et toutes les planètes se mouvant autour de 
lui, en orbites elliptiques. Telle était Timmensitë de sa 
science , la puissance de son génie, la dignité de sa per= 
sonne, que les g^ns de Crotone crurent voir en lui 
quelque chose de divin. 

À son arrivée dans cette ville, les jeunes gens ne res< 
pectaient plus rien, ni les lois, ni la vieillesse, ni leurs 
parents. Les pat*ents ne s'occupaient que des moyens 
de s* enrichir , les vieillards ne songeaient qu*à entasser 
des trésors. Les riches passaient leur vie dans Tôisiveté, 
le mépris de la science et de toute espèce de travail soit 
du corps, soit de F esprit. Les plus rudes travaux de la 
ville et des champs étaient abandonnés aux prisonniers, 
aux esclaves et aux afiranchis. Nous n*énumérerons 
pas ici les moyens par lesquels Pythagore réussit 5i se 
faire entourer d*une multitude de sectateurs. Il nous 
suffira de dire que Crotone eut dès lors des institutions 
oii tous les citoyens recevaient les bienfaits d'une in> 
struction complète. Au nombre de ces bienfaits il faut 
mettre les exercices du corps (Pythagore lui-même y ex* 
cellait, et à Fâge de 18 ans avait été vainqueur .aux jeux 
olympiques). Aussi tous les exercices gymnastiques 
y étaient-ils en très-grand honneur; les Crotoniates y 
firent de tels progrès que Ton en vit sept en un seul jour 
remporter à Olympie cette couronne d'olivier qu'en» 
viaient les plus grands rois. A cet égard, le dernier des 
Crotoniates^ disait un proverbe grec, valait le premier 
des Hellènes. Ils étaient d'ailleurs cités partout comme 
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des modèles de tempe'rance et de savoir. Car Pythagore 
leur avait inculqué pour principes du vrai bonheur ter» 
restre le sentiment du devoir accompli, celui d^nne 
bonne conscience, Tëtude de la nature, et Tamour de 
la patrie, comme inséparable du culte de la Divinité. 

Non loin de Crotone florissait une ville puissante, dont 
les abitants dégénérés et aveuglés par une longue pros^ 
périté, avaient fini par s^abandonner à la jouissance du 
présent, à Tinsouciance de l'avenir et à tous les rafBne^ 
ments d'une civilisation effrénée. Cette ville se noin= 
mait Sjbaris. Le nom de Sybarite était déjà devenu 
proverbial et synonyme d'efféminé. On se rappelle la 
réponse de celui qui, étendu sur un lit de roses, no» 
sait se remuer de peur qu'une feuille ne le blessât. 

Depuis longtemps Crotone et Sybaris vivaient en 
paix. Cependant un jour s'élève une contestation entre 
les deux états, une guerre éclate. La présomptueuse 
Sybaris commandait à vingt-cinq villes et à une hrlU 
lante armée de trois cent mille combattants. Crotone 
se commandait à elle-même. A cette nouvelle, cent 
mille de ses citoyens se mettent en campagne. Le célè- 
bre Milon, ancien disciple de Pythagore, marcheàleur 
tête, armé et vêtu comme Hercule. Les trois cent mille 
Sybarites osèrent d'abord attendre l'approche formi» 
dable des Crotoniates; mais bientôt fie pouvant suppor^^ 
ter leurs regards, ils se dispersèrent ou furent mis en 
pièces, et Sybaris disparut, rasée de fond en comble. 

Crotone jouit encore de longues années de sagesse et 
de prospérité. Cependant peu à peu ses habitants se 
relâchèrent à leur tour, se reposant autant sur les ch'ar^ 
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mes de la paix que sur la renommée de leurs aïeux ; ils 
négligèrent peu à peu toutes les sages institutions de 
Pythagôre ei tombèrent dans un état de démoralisation 
complète: si bien qu*un jour une querelle survenant 
entre eux et les Locriens, petite nation voisine, leurs 
deux armées se rencontrèrent sur les bords du Sagra 
(petite rivière des Âbruzzes). Cette fois-ci les Crotonia» 
tes avaient pour eux cent trente mille combattants et 
leur antique gloire ; les Locriens n*étaient que dix mille 
aidés de quelques alliés; ils avaient pour eux leur vi« 
gueur et la justice de leur cause. La bataille ne tarda 
pas à s*engager; mais il en fut alors des Crotoniates 
comme autrefois des Sybarites; leur défaite parut si 
étonnante et si miraculeuse que c^est depuis ce temps 
qu^on a dit en parlant d'un événement merveilleux, 
c'est plus vrai que la baiaUie de Sagra. 

Il faut Tavouer, nous en sommes toujours vis-à-vis des 
anciens quant aux lois de développement social , comme 
quant aux lois du beau, c'est-à-dire, très-avancés en 
fait de ^théorie, mais frappés d'impuissance ou de stu« 
peur à Taspect de leurs magnificences architecturales, 
ou de leurs trésors littéraires et philosophiques; et quoi* 
que à une époque plus éloignée, la corruption générale 
ait gagné les institutions les mieux faites pour en pré* 
server, celles-ci nous révèlent par les grands citoyens, 
par les grands philosophes et les héros qu'elles ont pro> 
duits, le secret d'une civilisation qui nous paraîtrait 
fabuleuse , si elle n'était attestée par d'impérissables 
monuments. 
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Aujourd'hui donc que la société se tourne et retourne 
sur elle-même et fait de vains efforts pour se reorga» 
niser, où trouver le mot de Tenigme qu elle cherche à 
i^'soudre, si ce n*est dans ces mpnuments majestueux 
dont le silence aussi «bien que la voix, oracle des siècle^ 
accusent également notre insuffisance, notre petitesse 
et ce qu'il nous reste à faire« Nous le répétons, s*il est 
absurde de songer à organiser dans les temps modernes 
des gymnases, des jeux olympiques, etc., il n'est f>as 
moins absurde et dangereux de ne comprendre la civi* 
lisation, que dans le sens tout didactique ou tout maté* 
riel. S'il est ridicule de vouloir nous, ramener aux légu« 
mes de Pythagore, au brouet noir de Lycurgue, à l'es^ 
clavage et à la politique des anciens, il ne l'est pas moips 
de dire qu'il soit impossible de s'approprier l'esprit qui 
inspira leurs institutions, en vue de la force,. de la vei^tu 
et de la gloire qui les accompagna. Or de tous les peu* 
pies modernes, le Suisse est celui qui, par sa position 
géograpliique et militaire comme par sa constitution 
politique, en a le plus les moyens et le besoin. 

Les institutions gymnastiques des anciens ont produit 
des merveilles, essayons-en franchement et avec assu* 
rance ; ce^a vaudra mieux que de consumer l'esprit de 
la jeunesse à en étudier l'histoire et les minutieux dé« 
taib ; elle les comprendra mieux en les imitant, la ou 
l'imitation ^st louable et possible dans tous les siècles. 

Au reste on ne nous accusera pas d'avoir des idées trop 
avancées; et nous ne faisons que revenir à celles des 
bons vieux temps de la Suisse. Si nous nous reportons 
à ces temps-là et que nous lisions les plus vieilles chro« 
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Kl iqaes^ ncRB y rerroûs des institutions analogues : pour 

les hommes des jeux athlétiques ^ dont on trouve en» 

c^ore des restes dans quelques vallées ^ là même où la 

i^sice est encore la plus belle ; pour renfance et la jeu* 

Kà esse. des emplacements où elles s^exer^ient aussi au 

tJr, à la lutte-, à la course, etc. Les jeunes ^asdes vil* 

les, riches et pauvres , avaient des réunions fréquentes, 

<]ue les magistrats encouragaient soit par leur présence, 

soit par des prix délivrés au nom de la commune ou de 

l*Etat. S'exercer en troupe ou séparément à différentes 

évolutions militaires , à des jeux de force et d^adresse ; 

célébrer en chœur les exploits des aïeux, le bonheur 

et Tavenir de la patrie suisse , tel en était le but immcf^ 

diat; former une pépinière de bons citoyens, tel en 

était le but éloigné mais sur. 

Quoiqu'il manque de renseignements exacts sur cette 
époque reculée, nous lisons* que, pendant les guerres et 
au retour des armées triomphantes des confédérés , on 
voyait souvent des troupes de jeunes garçons, aller au- 
devant d'eux, en bon ordre, au son des instruments, 
et armés de lances ou d'arbalètes. Jusqu'à la fm du dix- 
septième siècle, il n'y avait dans certains cantons au= 
cune solennité, pas un mariage, pas un baptême où les 
hommes ne se présentassent en armes , équipés à leurs 
propres frais, non par mesure de précaution, (rien de 
plus pacifique que n'étaient ces bons Helvétiens), mais 
c'était là un usage républicain , issu d'anciennes ordon* 
nances. Leur objet était d'accoutumer les citoyens à 

* Von Rodt, Kriegswesen der Berner. 
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ridée d 'avoir touj<Hiri la patrie et sa défense présentes 
à Tésprit, dans toutes les ciroMistancés importantes de 
la Tie; et comme on donnait aux jeunes Romains la 
toge^ de même en quelques cantons, les parents don* 
naient-ils une hallebarde aux jeunes Suisses arrîrés à 
rage de seize ans, âge oh ils commençaient à exercer 
les droits de citoyens dans les assemblées générales* 

I^a 3uîsse retirait des avantages incalculable$ de ces 
coutumes : d* abord Tinfusion du goût et des premiers 
éléments de Tart militairç, (alors comme aujourd'hui, 
base indispensable de son indépendance); elle en reti* 
r^it çnsuite le maintien de la force et de la santé publi« 
que, et par elles celui de la pureté et de I^ simplicité des 
mœurs. Elle en retirait le maintien du sentiment fra^ 
ternel et social entre les citoyens. C'était là en effet, que 
se contractaient ces amitiés précieuses, cette noble ému? 
latioq qui les suiyaieqt dans tout le cours de leur exis« 
tence pends^nt la paix, comme à la guerre. Enfin divers 
cantons en retiraient qne économie ipicaense, grâce 
à laquelle ils pouvaient subvenir sans peine à une foule 
de dépenses et de travaux, qui nous épouvanteraieAt 
liujourd hui. Les ôitoyens étant libres et armés à leurs 
propres frais, étaient regardés dans ces temps-là comme 
égaux aux gentilshommes et aux barons de TEmpire , 
leur civisme n'en était que plus héroïque, et en cas de 
désastre à la guerre , ils ne se sentî^ient jamais tentés 
d'abandonner des armes, qui étaient leur propriété et 
faisaient leur gloire.* 

* Groiraît-OD qu il y ait ai^ourd'hui un canton où naguère prévalait 
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Le peuple saisie consenra longtemps encore ces in* 
stflutions. Aussi longtemps qu^il fut mu par une grande 
pensée, celle de se faire respecter envers et contre tous, 
il se montra grand et parfois sublime; connaissance pra» 
tique de ses propres forces; habitude de s'exercer sur 
toute espèce de terrain , par toute espèce de tempera* 
ture; ncfcessité de mettre en jeu toutes ses £icultës, d*ë« 
tudier le fort et le faible de chaque position ; rapidité, 
simultanéité de conception et d'exécution, tels sont 
quelques-uns des avantages qui résultaient pour lui de 
ces différents usages* Voilà ce qui explique en partie 
rétonnante supériorité de sa tactique redoutable ; voilà 
comment la phalange suisse devint Tégale de la pha« 
lange romaine ou macédonienne, même depuis Tin* 
vention des armes à feu. Doit-on, après cela, s étonner 
de lire dans Machiavel, parlant des Suisses : « Il est une 
ce nation redoutable pour la France, tant à cause de son 
« voisinage qu'à cause de sa promptitude à courir aux. 
a armes; elle est si grande qu'on ne saurait y pourvoir 
tt assez à temps. » {Portrait de la France. ) Doit-on s'é«i 
tonner de cette lettre que Charles le Téméraire écrivait 



ce Doble usage » et où cependant il se trouve en ce moment près de 
20,000 citoyens de landwehr armés encore à leurs propres frais ^ mais 
dont on refuse la présence et les services^ uniquement a cause de cette 
circonstance , tant est grande la manie d*imiter l'uniforme et le serrice 
militaire étranger. Qu'y a-t-on gagné sous le point de vue moral et pa» 
triotique? Rien. Sous le point de vue du bon goiit? moins que rien.-^ 
Sous le point de vue financier ? La dépense d'un louis pour l'Etat à 
chaque garçon qui naît. En adoptant un uniforme d'un modèle simple , 
naturel et d'une étoffe fabriquée dans le pays, l'on aurait une armé^ 
nationale et modèle, mais on ne sait plus presque être soi. 
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aux ligues avant la guerre qui fit sa ruine : « Vous sa« 
vez et nul ne Tignore que je tiens la vaillance pour 
la première des vertus humaines, et comme vous 
avez mérite le renom du plus vaillant peuple de la 
chre'tiente' , vous pouvez penser que je vous porte une 
plus haute estime qu'à toutes autres communautés ou 
princes. » (De Barante, Histoire des ducs de Bourgogne^ 
tome X ,- page 158.) 

Ce même historien décrivant plus bas la terreur de 
Charles lorsqu'il apprit que les Suisses avaient com^ 
mencé les hostilités contre lui , ajoute : «Il n'était pré= 
paré en aucune façon à soutenir l'attaque de ces hom> 
mes terribles qu'aucun péril n'effrayait, que nulle ré= 
sistance n'arrêtait, qui prenaient les forteresses d'assaut 
sans artillerie , qui brisaient les portes des villes à coup 
de haches, etc., etc.» (Tome X, page 458.) Aussi 
Walter Scott pouvait-il bien dire: «Les exploits des 
anciens Suisses sont si merveilleux, qu'ils réalisent les 
victoires fabuleuses des romanciers.» {Anne de Geier^ 
stein^ vol. I, ch. 7.) Et l'auteur français des Soirées^ 
helvétiennes^ put bien s'exagérer leur bravoure, au 
point de dire: «Les Suisses n'avaient point d'Homère, 
ils étaient tous Achilles. » 

Ces temps-là ne sont plus, il est vrai , et nous ne dé^^ 
sirons point revoir les actes de barbarie ou de. cruauté 
auxquels les Suisses avaient été forcés par les infatiga= 
blés attaques de leurs ennemis. Mais sommes-nous dans 
une position assez rassurante pour renoncer à desinsti^ 
tutions dont le résultat fut le salut, l'indépendance de 
la Suisse, et le respect qu'elle inspira longtemps aux 
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nations* La dureté, la barbarie sont-elles tine cônsé= 
quence ine'vi table de la force physique? Nous voyons 
le plus souvent au contraire, la générosité, la dou= 
ceur, la force morale en être la suite et l'apanage; 
comme on ne voit que trop souvent un caractère bas, 
haineux et vindicatif, être le partage de corps faibles 
ou e'nervés. 

La défaveur dans laquelle tombèrent ces institutions 
et avec elles d'autres usages, ne peut que trop bien 
s'expliquer. Aprèa les grandes guerres de l'indépendant 
ce^ les magistrats et les municipalités suisses les maintins:: 
rent longtemps encore, et l'on en voit des restes ou 
des renouvellements intéressants dans plusieurs cantons. 
Peu à peu cependant Ton y attacha moins d'importance. 

Plusieurs causes contribuèrent à ce refroidissement, 
entre autres la paix ej; les capitulations militaires. 
Ces capitulations étant, considérées èomme un moyen 
d'avoir aux frais de l'étranger une école militaire et 
une armée bien disciplinée toujours prête, on se relâcha 
dans toutes les institutions qui y avaient rapport. Ce 
qui leur porta un coup fatal ce fut, autant que l'or 
des rois et le luxe des cours, le dédain des soldats et 
des officiers, qui, retirés du service étranger, tour- 
naient en ridicule l'armement, l'équipement grossier, 
et en général les institutions militaires de leurs com* 
patriotes. Rentrés dans leurs foyers avec une pen^ 
sioU) souvent pénétrés de principes antirépublicains, 
un grand nombre ne savaient plus ni sentir, ni favori* 
ser rien de ce qui avait contribué le plus efficacement 



_Digitized by LjOOQ iC 



188 

quoique le plus însensiblemenl^ au maintien du ci- 
yisme et de Tesprit à la fois martial et national. 
On ne savait de'jà plus être soi, et après avoir servi 
de glorieux modèle, les milices suisses n*étaient, dans la 
plupart des cantons, guère plus qu*une imitation mes* 
quine ou grotesque des troupes étrangères. 

La ridicule affectation des manières, du Tangage et 
des usages des cours, avait inspiré à un grand nombre 
de parvenus, Tenvie de s'en donner les airs, et 
bientôt Ton vit beaucoup de parents montrer leur an' 
tipatbie pour des exercices et des jeux qui mettaient 
leui^ fils sur les mêmes rangs que les fils de sim« 
pies citoyens. On peut bien dii^ que la rage des 
titres et de Timitation inutile et servile a été Tune des 
plus terribles pestes morales de THelvétie. 

C'est ainsi et par d'autres influences encore que se 
dénationalisèrent peu à peu les antiques , les loyales 
coutumes des Suisses. Â.près la désastreuse guerre de 
1712 oii ils tournèrent contre eux-mêmes ce qui leur 
restait d'énergie, suivit Une ère de repos complet, 
une de ces périodes calmes et solennelles qui sont 
pour les peuples comme pour les individus un temps 
de réflexion et d'épreuve décisive. Tous pouvaient en» 
core profiter des grandes leçons du passé , un nouveau 
champ d'action et de réparation s'ouvrait devant 
tous pour continuer et perfectionner l'œuvre des siè= 
des précédents. Mais hélas! le repos engendra Vin-- 
souciance et la présomption ; on laissa les évéoe= 
ments suivre leur marche; on crut même avoir at» 
teint le plus haut degré de perfection,, 
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Ici Ton se comparait aux Romains, et Ton oii» 

bliait qu*Us n'avaient dû leur grandeur qu'à ce qu'ib 

avaient par leurs conquêtes voulu des concitoyens plu« 

tôt que des sujets. On se comparait aux Grecs (on lés- 

avait égales en effet jadis par les armes), et l'on ne 

savait plus en imiter que ce qui les avait menés à la 

i*uine du sentiment fédéral et républicain: le service 

mercenaire et la de'fense des trônes. 

Là, on se comparait à l'aristocratie anglaise , et Ton 
oubliait que cette aristocratie toute superbe qu'on la 
suppose, cherchait à gagner l'affection et l'estime, plus 
que le dévoùment et là flatterie des classes moyennes, 
dont elle ne dédaignait pas l'alliance, du moins par les 
branches cadettes; on oubliait qu'au lieu de se défier 
des talents et du meVlte , c'était un titre de plus à sa 
généreuse hospitalité. 

En reranche , il est vrai , l'on s'occupait beaucoup 

et avec raison de l'agriculture, du bien-être tout maté* 

riel ; mais l'on finit par croire que pourvu que le peuple 

bût, mangeât beaucoup et pensât d'autant moins , tout 

était pour le mieux. Mais bientôt l'admiration servile 

pour des titres de noblesse et pour le privilège, fut un 

des débris du vieux temps que l'ou s'étudiait le plus à 

sauver du naufrage de la féodalité. En sorte que les mas« 

ses finirent par confondre dans leur esprit les idées de 

loyauté, de vieille Suisse et d'amour des lois, avec 

des idées d'exclusisme, comme aujourd'hui elles sont 

prêtes à confondre celtes de progrès et de liberté, avec 

les idées héréditaires de bien-être matériel. 

C'est ainsi que l'on en vint peu à peu à cette époque 
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où tout mouvement trop expansif de la part d'un en= 
fant, comme de la part d'un peuple, ëtait regarde com» 
me un signe d^'amour d'indépendance, qu'il fallait se 
hâter d'étouffer à tout prix. Et lorsque le mot indépen^ 
dance lui-même finit par être réprouvé , comme expri* 
mant une chose dangereuse, coupable, impossible; lors^ 
que les idées de liberté, de tolérance furent un crime, 
comment s'étonner que les mots d'indépendance natio« 
nale, de patrie et d'honneur, aient pu être également 
compris d'un peuple qu'on avait retenu dans les langes 
ou remis à la lisière; d'un peuple dont on disait alors, 
comme on dit encore aujourd'hui : il n'est pas mur 
pour la liberté; quoiqu'il n'eût, pendant deux siècles, 
grandi, vécu et combattu que pour elle. 

Enfin Ton avait, disait-on, une carrière toute faite, un 
débouché toujours sûr pOur un surcroît imaginaire de 
population , une école superbe pour former de bons 
officiers, un corps de 25 à 30,000 hommes dispersés 
aux portes des paUcrsdes rois, mais toujours prêts, au 
terme des capitulations, à marcher au secours de la pa« 
trie commune ; et de ces milliers de citoyens prêts à 
s'entr' égorger pour la défense des trônes, à peine, ô 
honte! ô malheur éternel! à peine en revint-il quel» 
ques-uns pour donner une goutte de leur sang à cette 
vieille terre des braves, assaillie à là fois par l'intrigue, 
par le fer, par le feu, et déchirée dans ses entrailles 
par la discorde de ses enfants égarés. Aussi , comme 
le grand Haller pouvait bien s'écrier, il y a plus d'un 
siècle , en lisant dans l'avenir : 
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Sag' an^ Hdvetîeii! du Heldenvalerland ! 

Wie ist dein ailes Volk dem jetzigen verwandt ? * 

Comme chacun peut bien dire en portant seé regards 
ou ses souvenirs de cinquante ans en arrière vers Ro» 
thenthurm et Stanz, derijiers témoins des vieilles vertus 
helve'tiques à leur moment suprême : Suisse! il n'y 
aura jamais plus de force invincible pour tes enfants', 
que là où ils auront appris à ne pas séparer dans leur 
cœur leS'mots de patrie, d'indépendance et de religion. 
Yoilà le rôle déchirant où la Suisse fut menée, par 
Tabandon ou le mépris des institutions qui avaient fait 
sa force morale et sa gloire, aussi bien que son invin« 
cible force physique. Elle a, reconnaissons- le, fait 
d'immenses pas vers sa régénération, mais il lui en 
reste encore d'immenses à faire. Qu'on ne dise pas : la 
jalousie des grandes puissances entre elles leur fera tott« 
jours respecter son indépendance, il faut se reposer 
sur la foi des traités. Dès qu'il surviendra une guerre 
en Europe, soyons-en sûrs, la Suisse par sa superbe 
position attirera les regards des parties belligérantes; 
et si l'occasion s'en présente encore, eh bien! Ton 
tentera encore de violer sa neutralité provisoirement, 
et au risque d'en ofïrir plus tard quelque honteux 
dédommagement, comme si un ulcère semblable au 
cœur des Suisses pouvait jamais être guéri. Du reste, 
à cet égard, l'opinion prononcée de la plupart des chefe 
militaires de l'Europe est bien connue. Nous lisons ces 



* Réponds, ôHelvëtie! d patrie des héros ! quel rapport y a-t-il en- 
tre ton ancien peuple et celui d'aujourd'hui? 
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mots dans un ëcril du général Paixfaans : <( La Suisse 
Toudra-t-elle défendre sa neutralité ? Oui ! — Le pour» 
ra-t-elle? Non ! {Moyens de défense de la France.) 

Revenons donc à cet égard aux vénérables coutumes 
des anciens , et alors nous pourrons de toute la force de 
nos convictions, répondre d'une voix puissante, oui! elle 
le voudra, elle le pourra. Plus d'inutiles déclamations 
sur la perversité des temps présents, sur la loyauté des 
temps passés; faisons plus, revenons aux institutions glo* 
rieuses et bonnes dans tous les siècles, et parmi ces insti« 
tùtions, rangeons celles que tout nous fait réclamer pour 
le développement physique dé Thomme en général, de 
là jeunesse et de r enfance en particulier. 

Les exercices militaires , une gymnastique sage et mo» 
dérée, diversifiée par la marche, la course, le saut, la 
hitte simple; tempérée par la musique et la culture du 
vrai sentiment social, telle est, telle a toujours été, 
telle sera^ aussi longtemps que Thomme existera sur cette 
terre, l'instruction éducative et primitive de la nature, 
tel est du moins, avec tout ce qui met les facultés naissan* 
tes eh rapport avec elle, ce qui les prépare , les fortifie, 
ce qui, sous peine dé millemaux intellectuels, physiques 
et moraux , doit toujours précéder, accompagner et raf« 
ferniir toute espèce d'enseignement. Nous ne cesserons 
jamais de le répéter, les exercices du corps lôrsqu ilsn'ont 
pas été dirigés par la morgue et la contrainte d'un systè= 
me de discipline pédantesque, sont intimement liés avec 
cette dignité de caractère, cette fermeté de principes, 
cette pureté, cette simplicité de mœurs, ce mépris de la 
mollesse et des superfluités qui font repousser jusqu à 
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la pensée de loiil ce qat est làcbe^basou efféminé. Ils 
8onl inthnement liés avec cette déférence pour Vâge^ ce 
respect pour les loiS) cet amour pour la discipline qui 
distinguèrent si longtemps nos ancêtres: liés^ en un 
mot) avec toutes les qualités qui, selon Jean- Jaques 
Rou^au, rendent un jeune homme îi vingt ans^ le plus ai« 
mant j le plus aimable et le plus généreux des hommesé 

Or y nous le demandons ^ quelle ne serait pas déjà dans 
une dizaine d années T élite d*une nation composée dé 
pareils éléments? quelles ne seraient pas les lois^ les 
améliorations, les Tues générales, qu'on pourrait en 
espérer pendani la paix; Théroïque et savante résistance 
quils promettraient en. cas de guerre? Le coeur d» eu 
toyen, le génie du philosophe, l'âme du vrai chrétien, 
se réjouissent à cette seule pensée, aulapt qu elle épou« 
vante ceux qui ne la comprennent plus. 

La patrie Suisse leur apparaît alors comme passant 
d'un long et nébuleux hiver au vigoureux printemps 
d'une ère nouvelle d'honneur et de prospérité. Simple 
par ses mœurs, riche par son industrie, énergique dans 
son développement trop longtemps comprimé dans son 
sein , à l'abrî de toute influence antinationale , c'est ainsi 
qu'elle apparaît à tous ceux de ses généreux en&nts qui 
veulent avant tout une Suisse forte pour avoir une Suisse 
libre; uqe Suisse enfin toujours prête, s'il le £sut, à se 
hérisser de baïonnettes, ^ussi fièrement qu'elle se héris« 
sait jadis de ses hallebardes redoutées, alors que ses fils 
bien moins nombreux avaient pour maxime, que pour 
être doublement respecté il fiillait être doublement res« 
pectable, c'est-à-dire, doublement loyal et vigilant pen= 

13 
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dànt là paix ) doublement terrible peAdaht la gueifre* 
Oai, revenons à cet égard aux imstitutions dt la vi^U 
le Suisse ) imitons^la,c est la meilleure inâmère delà 
vanter et d*eû ramener les beaux jours. ^ 

On a beau nous dire que tout a changé , les temp^, 
les moeurs, les hommes; nous ne cesserons jalmais de 
penfSer que s il y a entre les temps , les moeurs -et l^ 
hommes d'imàienses différences, il y a aussi entre eux 
d^indestructibles analogies qu^il faut étudier et respecter. 
Puisque fout a changé, tout pourra bieifi changer en* 
coré, nous, nos institutions et tio^ successeursl Mails 
jamais tous les raffinements du lute^ tbus les progrès 
de l'industrie, toutes les découvertes de- la sciéhcè, ne 
feront qu^Une civilisation myope, frêle et cacochyme, 
vaille mieux qu'une civilisation droite, vigoureuse et 
clairvoyante. Si dôn<i remonter une natidn parle progrès 
iuoral et religieux est la plus noble moitié de la tache, 
remontei^ son vrai sentiment moral et religieux par le 
développemwt physique en eàt l'éternel compléments 

Cràîiit-on que lés jeunes gens né trouverit'à ces cxer« 
éicès divers trop de distractions de leurs études, de leurs 
devoirs f maïs c*est précisément pour les y faire vaquer 
d'autant fnîeux que tout nous porte à les recommam 
der? Graînt-on qù*îls ne s'exposent à des accidëhfe, ou 
bien qu'ils n'y prennent rhabîtudè de la boisson, etc.? 
inais 6n |)ourrait prouver que rien h'est plus rare, et 
c^ù'il àrtîvc a riioihmé plus d'accidents, démÉitix et de 
malheurs, cbintne résultats àè là faiblesse ou -de la 
fiëiil',' qu'il ne ^éut lui en arriver jamais par Suite de sa 
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force 9 ou de sûn intrépidité* Mai^ riep au >coatraire 
Il 'est mi«ua^ Élit que ces eiiercîces pour donner: à thom* 
me avecl' estime xle ses propresibrcos, le sang-froid, la 
pr^ence d'esprit nécessaires, dans, toutes les ooeasions 
critiques pour hit et ses semblables; comme, aussi. rien 
n'est mieux fait pour venir en aide de la. religion et de 
la morale ; puisque 1 jon sait fort bien que partout oii Ls^ 
exercices^ du corps sont en honneur^ la sobriété est une 
vertu nécessaire; rien n'étant plus contraire que ria« 
tempérance au p^ectionnement physique., et audé^ 
ploiement de la force ou de l'adresse. 

Craintron enfin que l'enfance, la jeunesse ne trouvent 
point plaisir à ces ^ux , à ces exercices f niiais le zèle, 
l'ardeur dont npus l'avons vue animée partout oii. ils 
sont dunient organisés (c'esUà-dire , sans, leur donner 
trop l'apparence de leçons), la renaissance de ces in* 
stitutionsen Allemagne, et la £iveur que les gouver- 
nements de ce pays semblent I^ur accorder après mus 
\ ftxpénenoe,^ nous sont une garantie du contraire- 



Mais , nous dira-t-on , pourquoi les institutions gym= 
nastiques dont on a essayé récemment en Suis3e n'opt- 
dles réussi qu'imparfaitement? A cela nou$.répon« 
drons simplement : A.quoi serviront au jeune Suisse au 
sortir des éco||ples exercices du corps, si, lorsque ren« 
tre dans la sphère des habitudes soi^îales , il voitque. tout 
est &îi pour lui en ôter le goùt^ la;prat^[ue ou l'estjme ? 

l^ou&^vons défà rappelé plus haut quelqïuei^upQ$ 4^8 
causes^ui contribuèrent à. répandre dud^pujt popi*:Çes 
sortes d'institutions. Si l'on rencontrait. eneok:*^agb.siè< 
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cle passé dans quelques cantons, des mœui^ simples et 
patriarcales, de sages coutumes, des fêtes pastorales, 
dont il y a de touchants restes ; si de grands citoyens, de. 
généreuses familles aristocratiques, nobles exceptions, 
rappelaient encore les vertus des vieux temps, il ert 
pourtant effrayant de réfLéchir à Tinsouciance avec la» 
quelle, se reposant sur sa vieille réputation, on se 
croyait alors à Tabri de tout danger, tout en avançant 
vers cet inévitable abîme de maux et d'erreurs^ oiiJa 
révolution française devait plonger la Suisse. 

Bien-être tout matériel, intolérance politique, dog« 
me exclusif religieux, esprit d'analyse outrée, tels fîi* 
rent a peu près les seuls conseillers* écoutés pour le dé> 
veloppement général des masses; et pourtant il y a 
d'abondantes preuves que si, tout ce qu'il y avait en* 
core d'intelligence, de cœur et de véritable noblesse, 
s'y fut étroitement uni et mieux compris, jamais les 
rochers de THelvétie n*eussent retenti du choc d'ar* 
mées ennemies qui de 1 Occident et de l'Orient accou« 
raient pour la délivrer. Jamais son sol n'aurait été foulé 
et refoulé sous les pas de ses soi-disant libérateurs, et 
peut-être y viendrait-on cliercher de partout encore 
aujourd'hui des leçons de patriotisme, des modèles de 
sagesse, en échange de tributs d'amour et d'admiration. 

Mais tel avait été, de génération en y'nération , de 
proche en proche, l'effet lent d'institutions et de prin* 
cipes arrêtés ou contrariés dans leur développement, 
que le Caractère national en était à bien des égards de* 
venu méconnaissable : nous n'en donnerons qu'un seul 
exemple historique. 
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En mars 1798^ l'ari]|ée française déjà maîtresse de 
Fribourç et de Soleure, ayançait de trois côte's sur 
Berne; les troupes suisses, quoique mal organisées, 
avaient donne d^héroïques preuves qu'elles ne deman* 
daieni qu*à être mieux conduites pour mieux combat* 
tre. Une courte trêve, leurre du général français, ai= 
lait expirer ; déjà quelques actes de reprise d'hostilités 
avaient commencé , lorsqu'un parlementaire suisse ar» 
rive les yeux bandés auprès de Schauenbourg, général 
français , pour lui demander s'il n'y avait pas quelque 
malentendu. Non, dit le général, j'ai voulu moi-même 
commencer le bal ce matin à quatre heures. — Nous 
voilà donc en guerœ , puisque vous avez commencé les 
hostilités ? répliqua le parlementaire. — Eh , par D. ! 
vous le voyez bien, dit le général impatienté, en le 
congédiant. (Von Rodt, tome II, p. 247.) — 'Étaient-ce 
bien là les descendants des fiers héros de Saint-Jacques, 
de Sempach et de Morat, les Suisses dont parlaient 
Machiavel, Walter Scott et De Barante? 

Ainsi donc, torpeur d'esprit, langueur de corps, 
lenteur d'exécution; telles avaient été les suites de 
l'éducation physique et morale qu'on avait voulu don> 
ner au peuple suisse. Si donc il est loin encore de reS' 
sembler à ses aïeux, ne mettons pas sur les fils une 
faute qui a commencé par les pères et qu'il faut réparer. 
Tout reproche fait aux générations nouvelles, n'est 
qu'un reproche de plus fait à celles qui s'en vont. 

Si nous joignons à ces causes l'esprit étroit de loc«« 
lité, la diminution de la partie la plus saine et la plus 
belliqueuse de la population , absorbée ou décimée par 
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la guerre ou le service étranjger; si nous y joignons 
l*influence plus récente des milliers de voyageurs de 
toiitè nation qui parcourent chaque annëe son sol, et 
qui tentent sa cupidité; si nous y joignons enfin rin= 
fluence de modes vicieux d'enseignement, la soif exs 
cessive de Tinstruction , les travaux trop précoces de 
Fénfance, les indulgences d^ parents, les exigences 
des maîtres, rindi£Fërence du piëtisme, la résistance 
de la routine, des préjugés et des intérêts personneb, 
Fesprit de castes, celui des corporations et des boiiî> 
geoisies fermées, on comprendra facilement le peu de 
faveur qu^ont dû trouver en^Suisse ces institutions régé- 
nératrices, mais sans utilité immédiate, assez apparente. 

Voyons le Suisse tel qu'il restera s'il conserve sa 
physionomie antique, tel qu'il est du moins partout où 
il a pu le mieux se préserver de ces atteintes funestes. 
Quel teint vermeil! quelle franche cordialité, quelle 
promptitude de répartie, quelle prestance généreuse 
et martiale? Voilà le vieux type pur. Voyons mainte* 
nant le Suisse à la mode, tel du moins qu'il menaee 
de devenir là oii, libre des entraves oligarchiques, il 
s'abandonne aux penchants et aux goûts matériels im* 
primés de si loin: quelle tournure racornie! quels 
traits tourmentés, quel coutume lourd et grotesque! 
quel tableau pénible! si nous ne voulons omettre ni 
l'énorme pipe inséparable des lèvres, ni le sac, ni 
le parapluie obligé, ni les vastes pans remplis de co=» 
•mestibles, etc., quel tableau dont heureusement Ton 
ne se fait pas d'idée encore dans tous les cantons! 
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Bepré$entOQs*nous un groiipe de ces ^ derniers entre 
deux^oupes^run de Tyroliens, lautre de Biscayens. 
Ils ont tous à peu près même climat, mêmes besoins, 
n»êmes institutions communales. Mais quelle diffé- 
rence entre ceux-ci et les premiers; che;^ le Tyrolien, 
foroe musculaire, beauté de saqg, symétrie de forme, 
simplicité naïve, indomptable esprit d'indépendance: 
dtiez le Basque, stature déliée, agilité^ mépris héroï» 
que de la &tigue, déjà soif, de la faim et de toutes les 
intempéries: cbet tous deux, élégance et n^ême nQ>= 
Uesae de costume ; cbez.tous deux, esprit actif, amour 
du. travail, dignité de sentiments» Qr, pous le de* 
mandons^ auquel de ces trois groupes, nonpasseule> 
ment un grand général, un grand génie, m^is un 
homme ordinaire^ s'adr^^erait-il instinctivement pour 
rêxécution de quelque grande entreprise? Pfi^rmi les» 
quels . nous fiiudra-t-il chercher Thomme libre , le ci- 
toyen soldat, le républicain? 

L'historien national Zschokke, et d'autres que n'a* 
veugle pas encore Tamour de la patrie, ont déjà depuis 
plusieurs années signalé toutes ces tendances, pour 
les combattre. Zschokke a fait paraître entre autres 
un opuscule pour tâcher d'extirper la peste toujours 
jcroîs^ante de Teau-de-vie; d'autres ont déjà signalé 
les abus du tabac. Ce narcotique, salutaire pris en 
certains cas, dans Certaines saisons et en petite quan«: 
tité, peut devenir un fléau destructeur de la s^nté lors= 
qu'on en abuse: teint blafard, torpeur de Tesprit, tor^^ 
peur du corps , yeux hagards , poitrine desséchée , tels 
sont les symptômes ordinaires de ses effets pernicieux. 
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Cdt à €66 effets que bien des vojaigBUrs atiribnent la 
degënëration du peuple turc. Cette race jadis indomp» 
table et fière a commencé par le tabac et fini par lo» 
pium, comme d'autres commencent par Teau-^le^yie 
et finissent par l'alcohol. Voulons-nous ici prêcher le 
renoncement au tabac , à la boisson P Nullement; aussi 
peu que de renoncer au feu parce ^ue Ton peut se brû- 
ler ou s'asphyxier, k la lecture parce qu'il y a des rot 
mansP Les anciens Suisses étaient, il est rrai, de gran^ 
buveurs ; mais si Ton croit se faire \ine gloire de leur 
ressembler en cela, on ne doit pas oublier que «dans ce 
temps le cafë, le sucre, le thë, le tabac et les liqueurs 
spiritueuses , étaient à peine connus en Europe; on 
ne doit pas oublier que, dans tous les cas, l'abus tou» 
jours mauvais de la boisson, devient d'autant plus dan> 
gereux que Thomme agit le moins, ou qu'iL^xerce ua 
ëtat plus sédentaire. Or les anciens Suisses menaient 
en gênerai une vie d'action , et vivaient beaucoup en 
plein air. C'est en cela surtout qu'il faut Its imiter. 

Tous les voyageurs impartiaux et les mieux portc^ 
pour la Suisse, s'accordent à dire qu'il s'y opàre une 
dëtërioration lente, n^ais sensible des races.^ Et par 

* Gomme il y a plusieurs langues , il y a aussi plusieurs raees en 
Sv^&g^; leur croisement facilité par de nom relies institutions fédérales « 
pourrait donner aux Suisses une vigueur nouvelle. I>ans le Jura, dans le 
Hasli , dans le Prettigau , la taille est en général plus élevée que daps 
l'Appenzell ou les petits cantons. La haute taille se trouve en«général 
plus fréquemment dans les pays où régnent l'industrie et Taiaanoey sans 
excès de travail. L'extrait suivant donne une idée de ce qu*ét^it la tailla 
des Suisses au temps des guerres de Bourgogne, 

flogenbach enfermé au château de Ferrette, entendant la multitude 
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détériaralioii, ils n entendent pas dimiimiion de tâtlle, 
(ily a de belles races d'hommes; de moyenne comme 
de haute statnre) f mais ils entendent altération des for< 
oes, eomme des formes et de la physionomie, là mèmie 
où l'on a fait d'ailleurs d'heureux progrès à d'autres 
c^ards^, politiquement parlant. . 

Ce que l'olif archie a détermine , la démocratie doit- 
«lie le poursuivre? Tous les efforts de la Suisse re'ge'né» 
rëe politiquement, ne» doivent-ils pas tendre aussi. à k 
régénérer plijsiquenient? Si donc le premier pas vers 
sa régénération ne lui sert qu'autant qu'elle l'afiranchrt 
du JQug du privilège ; si elle ne peut la maintenir 
qu'autant qu'elle. sera forte et résolue, comment le 
sera-t-ellc, si ce n'esl au besoin de toute la force, de 
toute la persévérance, comme de tout l'amour de ses 
enfants? Et par là que faut-il entendre? La force mo» 
raie, la force intellectuelle, la force physique , ou tou« 
les les trois réunies? Car, encore une fois, que sera 
par exemple chez un peuple, la puissance morale ou 
de résolution, la force intellectuelle ou de conception, 
sans la puissance physique pu d'exécution? Elle ne 
s^a jamais pour lui qu'un piège, dont toutes les puis» 
sances artificielles pourront retarder, mais ne sauront 
jamais prévenir les suites désastreuses. 

de gens qui entraient en ville par la porte de la tour où il se trouyait, 
demandait parfois au geôlier: Qui sont ces gens-là? si le geôlier ré» 
pondait: Je ne les connais pas^ — » Ne sont-ce pas, disait le prisonnier, 
des gens assez mal vêtus , de haute taille, de forte apparence, montés 
sur des chevaux à courtes oreilles? Et si le geôlier repondait : Oui,— 
Ah! ce sont les Suisses ^ s*ëcriait Hagenbach, mon Dieul ayez pitié de 
moi. ( De Barante , Histoire des ducs de Bourgogne , tome X , p. 190.) 
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Ainsi, maintenir la iiationalitë>du peuple suisse^ tout 
en marchant avec les principes du vrai progrès et de 
la civilisation; retremper et son âme et son corps par 
des institutions qui le mettent toujours à une hau» 
teur au-dessous de laquelle , dans la première crise 
européenne, il serait tôt ou tai^d ecra$ë; mettre son 
e9prit d*independance à l'abri d'influenœs antinationa» 
les et antirépublicaines, tout en snultipliast ses rapports 
internationaux, tel est le problème dont la solution 
vaudra pour la Suisse une plus grande victoire que 
ne furent jamais celles de Morgarten ou de Morat. 

Mais quelles lumières, quelles données aideront à 
cette solution, si ce n est celles qui Tont fait, (blettir 
autrefois, en les appropriant aux besoins d'aujourd'hui? 
Or parmi ces données se trouvent en première ligne 
les institutions militaires, les eiercices gymtias tiques^ 
pourquoi, cent et cent fois pourquoi, n'en voudrait- 
on pas essayer, en les considérant religieusement comme 
partie inséparable de toute éducation complète, popu? 
laire et vraiment nationale? 

Si donc elles nont pas aussi bien réussi qu on l'espé- 
rait, c'est grâce à une triste combinaison de causes qu'il 
faut combattre; c'est surtout parce qu'il n'y a plus rien 
de grand , rien du moins de lié , plus rien que 4'ébauj« 
ché jusqu'ici dans l'ensemble de nos idées et de nos in= 
stitutions nouvelles. 

La meilleure manière de les coordonner toutes., c^st 
de les faire toutes converger, c'est de les foire aimer, 
c'eist d'y faire prendre un vif intérêt. Si dans chaque 
canton, rÊtat formait des corps d'élite, composés de tous 
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ceux qui, à Vépoque de leur entrée au contingent^ pour» 
raient attester de leur aptitude et de la part qu ils ont 
prise aux exercices militaires et ^ynanastiques; si tous 
ceux qui auraient fait partie des bataillons de ccdlégiem^ 
étaient, pour leurs connaissances préliminaires^ choisis 
deprd£àrence pour la formation des cadres, comme liai^ 
bitttés d'ailleurs à Tordre et au maintien de la discipline 
militaire', nous verrions bientôt tout le monde, enfants, 
parents et soidats, s'applaudir de cette betrreuse innova* 
lion; nous verrions 'bientôt les milices suisses inspirer 
aax spectateurs étrangers, d'autres pensées que ceUes 
que nous pouvons entendre de leurs bouches ou lire 
dans leurs récits.^ 

Ge mode d-encouragement irait mieux au but que 
celui dont nous avons été témoins, dans une réunion 
gymnastique fédérale où, pour prix. Ton distribuait dt% 
pipes, des blaques a tabac , des tabatières, des bourses, 
etc. -^ Et pourtant ,^ quoique bien imparfaites ces insti» 
tùtions ont conservé, la où elles existent encore, un ton« 
chant caractère de nationalité et de simplicité, où sem= 
hie revivre et se perpétuer la vieille Suisse. 

Nous nous rappelons avoir vu en 1839 arriver k Berne 
par différentes portes, les petits bataillons des collégiens 
de Sienne, de Thun et de Berthoud; le bataillon de la 
ville alla au-devant de ces derniers, et les salua avec sa 
petite artillerie* Arrivés sur la place de la cathédrale, ils 
se formèrent en carré, et pendant qu'on allait déposer 

* Lir« e«re autres rAnlérîcaîn F. Geopetf'^ Voyage eh Suisse, 
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les drapeaux , Ton distribua à tous des croix fédérales en 
métal qu ils se suspendirent au cou, puis des billets de 
logement avec le programme des chants et de la fête du 
lendemain. Il s agissait d'aller a trois lieues de Berne, 
célébrer le cinquième jubilé séculaire de la bataille de 
Laupen. Ensuite on rompit les rangs, et les spectateurs 
ne pouvaient s empêcher de sourire envoyant ces petits 
troupiers âgés de dix h quinze ans, parcourir les rues 
sac au dos, arme a volonté, couverts de sueur et de poas« 
stère, et levant leur petit visage brûlé du soleil, ârrê> 
ter les passants pour s'informer les uns en allemand , les 
autres en français, du logement qui leur était désigné 
d'après leurs billets. 

Le lendemain de grand matin ils se rendirent ^ur le 
rempart où il y avait foule. Â un signal des trompeU 
tes, tous se mirent en route pour Laupen sans fusil et 
couronnés de feuilles de chêne. Ils étaient précédés de 
la musjque de la ville, des étudiants de l'université, et 
suivis en ordre de tous ceux qui avaient voulu prendre 
part à la fête. Les étudiants portaient de vieilles ban» 
nières, des haches d'armes, des hallebardes, des mas^ 
sues, des épées a deux mains ( armes dont quelques-unes 
avaient joué leur rôle dans cette grande journée). En 
tête du cortège on remarquait Tcpée de Rodolphe d'Er« 
lach, le héros de Laupen. Elle était entourée de lauriers 
et confiée, selon l'antique usage, au plus jeune de ses 
descendants. Non loin de la ville on marcha plus libre» 
ment et chantant en chœurs. On fit une halte ou deux, 
la route est presque toujours dans les bois ou sur leur 
lisière. Enfin vers onxe heures Y on atteignit le but dé= 
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siré,ie haut de la colline oii s était (il y avait alors cinq 
siècles)) rangée en bataille Tarmée des Bernois et dear 
petits eantonSé 

Il y a sor cette colline boisée un espace ouvert du haut 
duquel ta vue se porte d'un côté sur la chaîne bleuâtre 
du Jura, de l'autre sur de sauvages cimes des Alpes de 
Fribourg. Au milieu de cet es|>aceest un noyer, à Toms. 
bre et contre le tronc duquel on avait di^essé une espèce) 
de tllbune. Cest là que toute la troupe se réunit cha« 
peaux bas. Alors le pasteur de Laupen fil du haut de 
cette tribune a^este une prière d'actions de grâces; tous 
l'écoutaient dans le plus grand silence, lorsqu'un seul in*^ 
cident vint un moment le troubler; c'était le bruit des 
tambours des collégiens de Morat, qui venaient eux aussi 
se joindre à la fête, et qui le firent avec convenance. 

Après la prière, le pasteur lut le récit de la bataille, 
on entonna un cantique sacré analogue à la circonstance, 
et les bois retentirent de salves d'artillerie et de chants 
nationaux. Pendant que là nuisique sefaisait entendre, 
l'on se dispersa sous les arbres d'alentour pour prendre 
^elque repos et quelques rafFraicliissemonts dont on 
s'était approvisionné. Vers une heure le rappel battit, 
ToD se réunit de nouveau autour de la tribune, oii quel* 
ques orateurs prononcèrent des discours patriotiques* 
Slais, lorsque placé sur une plate-forme monumentale 
entourée d'étendards, le jeune d'Erlach, après avoir 
adressé à la foule quelques paixJes vraiment ncd>les^ 
conpilifi^trices 9 vint à soulever en l'air Tépée de son 
aïeul, l'enivrement fut au comble; les airs et les forêts 
retentirent d'acclamations réitérées; sui^ plus d^une 
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joué, Toa Vit rouler des larmes de bonheur» C*étfiit la 
vieille Suisse nieme pnaente Ik tout eaiière! avec ses 
glorieux souvenirs, ses plus chères espérances. Ce moe^ 
ment 9 ce spectacle, noua ne Taurions pas diasgé pour 
toutes les pompes v. pour le OQuronnement de tous les 
rois et empereurs de la terre , nous sentions trop bien 
alorsqu ilnyavait plus que la Suasse au monde pour 
des^lennités aussi simples et aussi Ofatîonales. 
-. Alors sur Tinvitation du pccfet dé Laupen de tenir 
parta^riui repas frugal et républicain , le cortège se 
mit en marché pour ta ville de.Laupen, située à une 
demi-Ueue delà. Avant d'y entrer, il a*airreta sur Je 
champ de bataille où* les fillesf et les garçons de tous les 
villages voisins, en, habits de fête et rangés en carré, àU 
tendaient son arrivée. Dès qu il parut, ils le reçurent en 
entonnant unJiymne patriotique dont le refiram était : 
u Réjouis'tol, Helvétie ! vois! tu as encore; de& enfants 
cùmme tu en eus à Saint- Jaques prêts à se dévoùetpour 
toi* n Aux portes de Laiipen, tous prirent part à un mû>i 
deste repas, les tàblea étaient éparses, et dressées souis 
le feuillage dans lés vergers d*alentour; le tem|9ff «taîl 
magnifique, le soleil brûlant, c était le Sl.pnir. 
' Yens cinq heures Toii son^ att retour, et Ton sere> 
mît en^ route pour Ben» dans le même ordre. Il y avait 
Ûen quelques Ufaînard^i, mais enfin à neUf heures Ton 
^entt^aà l^ ville, que i*oh aveiit illuminée. Cétait dans la 
rue principale, non pas une foule, teais une cohue, une 
tnasto mouvante présédée de flambeaux, et de laquelle 
s'élevait uïi mélange de chants-,' d* acclamations , de 
Ëihfares, de r^lemenCs de tambours, dont ob^nese fait 



Digitized by VjOOQ iC 



207 

pas d*idëe; Tout le nionde, tous les parents surtout 
Touiaiéht rotr les colle'gieas. Eh bletti dans. tout ciela 
ncms n'avons vu aucun désordre , aucun accident , rîen 
de soldatesque; nous n'avons entendu aucune plainte^ 
et pourtant là même on parlait alors d'améliorer cejbte 
utile, innocente et généreuse institution. 
' Le jour suivant il y eut revue ^ manoeuvres, exe^oi? 
ce à feu; tous s'en acquitèrent très-bien ; tout se passa 
encore à merveiUe^ et cliikun se retira avec le sentiment 
d*iin bonheur qui ne peut s éprouver que dans ces sor? 
tes de fêtes. Nous entendîmes à cette occasion de jeu- 
nes étrangers s'ëcrier^^ckns leur admiration : Que de sot- 
tises ne nous aurait-on pas évitées, si Ton eut ainsi oC' 
cupë nos loisirs, exercé notre corps, nourri notre âme. 

Tel est donc le genre de fêtes, le genre d'exerci- 
ces qu'il sersut désirable et possible d'introduire à Gr^- 
nève; Voilà des spectacles populaires où tous sont à la 
fois lietéurs et spectateurs, des spectacles républicains 
qui valent bien ceux de la scène et qui sont bien £iits 
jifour les remplacet*, ou pour en tempécer l'influence* 

Oui, ce que tout doit nous faire désirer, à défaut 
de toutes les sources de santé publique qui nous man» 
quent, c'est, pour les générations qur s'élèvent, plus 
d-air, plus d'espace, plus de loisirs, plus d'ecuerdces; 
c'est, sur les Tranchées ou à Plainpalais, quelque part 
enfiil, un champ d'évolutions militaires, entremêlées 
d'exercices gymna^tiques , sous l^i direction et la sur- 
veillance d'hommes expérimentes et spéciaux; 
. Par exercice nous n'entendons point du tout une 



Digitized by VjOOQ iC 



20» 

étude monotone et trop systématique ; nous né dëéirons 
point voir dresser des machinés dangereuiies et Compli* 
quëes, ni priver les élèves de leurs propres jeux* Ce 
€tn\i faut c*ëst un établissement où toute Tadolescencei 
celle des écoles, celle des collèges, comme celle des 
ateliers, puisse venir à des heures, à des jours^détér» 
minés, ensemble ou tour à tour, apprendre la grande 
vertu d'agir, la vertu de connaître sa fiw'oe aussi bien 
que sa faiblesse, et Tappi^mlire avec cet élan de joie, 
avec cette conscience du devoir^ que ce qu'elle en fait 
c'est tout pour le plus grand bien de la patrie, comme 
pour le plus grand bien de ses travaux y de.son âme et 
de sa santé* 

Si d'ailleurs, comme tout doit nous le faire espérer, 
Ton se décide à organiser un collège industriel , ces îns« 
titutions seront plus indispensables que jamais. Nous 
croyons que les yeux se dessilleront de plus en plus sur 
la nécessité d'opérer, chez nous comme partout aiU 
leurs, une distinction plus raticHinelle entre ies diffé* 
rentes branches de l'enseignement. Loi^qu'on ne peut 
marcher ensemble ou de front , l'on se tient à distance, 
sinon l'on ne fait que s'entravei\ Nous sommes coo» 
vaincus que les sciences et la littérature, que les arts et 
le commerce feront un pas immense à Genève, dè^ le 
jour oii la législature aura pleinement sanctionné cette 
distinction. Mais une fois qu'elle sera opéil^e, d'autres 
^. conséquences graves piourraient en résulter. 

Déjà même, avec la demi-sépai^ation actuelle, cba> 
cun a pu remarquer une di£rérence dans les raf^^orts 
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des élèves entre eux. Nous avons Qptendu certaines allu* 
sions pénibles, certains propos jaloux ou méprisants, 
de la part de quelques élèves, selon qu'ils appartiens 
nent aux classes françaises ou aux classiques, allusions 
et propos qu'on entendait rarement autrefois. Alors du 
moins, le principe d'égalité républicaine était sincè* 
rement introduit et à l'œuvre dans notre collège. Les 
fils des riches et ceux des pauvres, non-seulement dans 
la même cour, mais sur Içs mêmes baiics, participaient 
aux mêmes jeux , apprenaient à se connaître, souvent 
même à s'aimer, et ces rapprochements ne contri« 
buaient pas peu à radoucir, à effacer plus tard entre 
hommes, certaines lignes de démarcation sociale. Eh 
bien! ces touchants rapports cesseront. Et qu'on ne 
s'imagine pas qu'un campement de quelques semaines, 
que des manœuvres ou des rencdtitres fortuites , suffi» 
sent pour réveiller les sympathies des enfants de Ge» 
n^ve qui deviendront de plus en plus étrangers les uns 
aux aulres. 

Mais que l'on ait en commun des exercices gymnasti* 
ques le printemps et l'hiver, des exercices militaires pen* 
dant Tété et l'automne ^ entremêlés avec des exercices 
de chant sacré et natignal; que pour vingt-huit heures 
par semaine de gymnastique de l'intelligence, les élè» 
ves en aient six à huit de gymnastique du corps, de la 
voix et du cœur, et l'on verra si le danger que nous re« 
doutons ne disparaîtra pas ; l'on verra si, au contraire, 
le plus vif amour de la patrie , si le plus grand respect 
pour leurs supérieurs, si les plus aimables dispositions 

14 
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sociales ne jetteront pas en eux les plus profondes ra» 
cines: Ton verra enfin si (n'importe leur collège, in» 
dustriel ou littéraire) rangés uniquement et tour à tour 
selon leur taille, leur force, ou leur voix, si républi» 
oainement vêtus d'une manière uniforme, ils n'ap« 
prendront pas dès lors, ce qu'ils ne devront jamais ou* 
l)lier plus tard, à n'estimer l'homme que selon sa râleur 
réelle, et à ne voir la patrie que toute en tous.* 

INous n'avons pas de journée de Laupen à célébrer, 
mais il serait à désirer qu'on instituât chez nous comme 
à Berne, comme à Baie ou Arau, une véritable fête de 
l'enfance ; nos Promotions ne sont pas encore cela, elles 
ont quelque chose de trop académique. Le 21 septem» 
bre, par exemple, serait bien choisi, puisque c'est Tarn 
niversaire de l'aggrégation de Genève à la Suisse comme 
canton. Ce jour serait le pendant de la grande revue. 

Représentons-nous les élèves des différents collèges, 
réunis militairement, dans ce jour de fête de famille, 
et défilant en bon ordre vers la plaine , au son des fifi^s 
et des tambours. Figurons-nous leur aplomb , leur pe^^ 
tit air martial et bien discipliné. Assistons par la pensée 
fleurs manoeuvres, à leurs évolutions, à leurs feux, 
puis à leur joyeux repos et à leur repas fraternel sous 



* Nous Youdrîoos que ruDiforroe fût plus simple, moÎDS dispendieux et 
plus ëlégaut que celui des collégiens de Berne et d'Arau. La Teste pour 
les exercices gymnastiques » la blouse unifoime pour les exercices milis 
taires» arec baudrier noir, casquette, ^oilà tout ce qu il faut. La muolcis 
palité ou le gonyernement fournirait ici, comme à Berne, le fusil aux 
élèves qui le désireraient, à la condition de le rendre en bon état au 
sortir du collège, et de ne jamais s'en servir que pour leurs exercices. 
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les vénérables tilleuls de Plainpalais. Ecoutons la musi« 
que faisant vibrer l'espace de ced vieux airs helve'tiques 
si chers aux vieillards , si doux échos de la voix des 
temps passés. Prêtons Toreille à rallocution des ma» 
gistrats, leur rappelant qu*à pareil jour leurs pères ^ de 
simples anciens alliés , sont devenus membl^es conféde« 
rés de la patrie suisse; et si la population ne rentre 
pas avec eux en ville, émue et meilleure, Genève n'est 
plus! non, Genève uest plus qu'un grand atelier, un 
grand comptoir, hôtel ou pensionnat, quelque part sur 
la route de Lyon à Milan. 

Mais, si au contraire toute la population 3ent que 
cette jeunesse pourrait bien être appelée un jour, non 
plus à une revue, non plus à une fêté nationale, mais 
à la glorieuse fête de la défense de cette Suisse adorée, 
avec quel orgueil, n'admirera-t-elle pas dans ces jeunes 
bataillons Télément d'une nouvelle armée vraiment na» 
tioiiale,. vraiment suisse, et vraiment modèle? 

Car ne nous le dissimulons pas, rien n est en apparen= 
ce moins suisse et moins national que l'armée actuelle , 
bien que de grandes améliorations y aient été introduis 
tes récemment. En effet, s'il est au monde un moyen de 
conserver à un peuple un caractère indubitable et par= 
Jant de nationalité, ce moyen c'est le costume ou l'u» 
niforme. Or, nous le demandons, qu'y a-t-il de plus 
étranger à la Suisse que l'uniforme de ses milices , qu'y 
a-t-il même de plus contraire aux loix de l'économie, 
de l'hygiène et du bon goût, depuis les pieds jusqu'à la 
tête? Et quoi, parce que quelque roi a imaginé telle ou 
telle coupe d'habit, telle ou telle rangée de boutons. 
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telle ou telle bufielerie dont l'entretien put occuper le 
mieux les loisirs de soldats de garnison, il faut nous aus« 
si nous soumettre aux caprices de ces modes, là oii la 
nature et notre constitution politique aussi bien que 
physique, nous prescrivent telles et telles règles écono* 
miques et invariables, qu'ont observe'es dans tous les 
temps, les peuples les plus éloignés les uns des autres, 
les Suisses, les Gaulois, comme les Grecs et les Pbëni< 
ciens, tous instinctivement sans même se consulter ou 
se copier. A.ussi pouvons-nous dire que notre plus belle 
fête nationale, la grande revue , manque en grande par^ 
tie par là «en effet, comme toutes les revues en Suisse. 
C'est du reste l'observation de presque tous les étrangers 
qui y ont assisté soit à Genève, soit ailleurs; presque 
tous ont été désenchantés, en ce qu'ils nont vu que d'i» 
nutiles imitations de gardes nationales* là où ils s'atten^ 

* Si Ton veut copier, que Ton s^approprie du moins ce qu'il y a à la 
fois de beau , de bon et d'économique dans l'équipement. Nous ayons 
sous les yeux un ouvrage récent intitulé : De l'hnbit du soldat, sous le 
point de vue hygiénique, du docteur Metzig, major dans Tarmée prus= 
sienne. — C'est d'après cet ouyrage consciencieux et complet» que nous 
pouvons dire hardiment que le costume du milicien suisse devrait être 
comme suit : casque très-léger en cuir , avec cimier percé à jour pour 
la circulation de l'air > et grille métallique intérieure pour parer les 
<;oups de sabre 9 (c*est la coiffure du soldat bavarois); cravate noire* 
libre et s'attachant en nœud ordinaire par devant, (c'est la cravate du 
soldat écossais); col ouvert; épaulettes en métal uni; lévite descendant 
au-dessous du genou, tenant lieu de ceinture, et pouvant se relever pour 
la marche; ceinturon avec giberne mobile et fourreau de sabre oubaions 
nette, (comme on le porte dans les bataillons d'Afrique); courtes po= 
ches latérales pour alléger le havresaç , et ne rien mettre dans le cass 
que; pantalons qui puissent se relever et se rattacher aux genoux; gués 
très' en cuir, ou bottes courtes; manteau en Jaine imperméable qui 
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daient à voir des troupes suisses , des citoyens soldats 
avec le vrai cachet d'indépendance helvétique. 

Telles sont les institutions qu'il serait à désirer qu'on 
établît à Genève, qu'on rétablit partout en Suisse sur 
une meilleure base en les coordonnant avec les institu» 
tions militaires. Elles seraient nécessaires quand bien 
même l'avenir politique de l'Europe serait rassurant 
au point de nous faire envisager l'état de, guerre comme 
désormais impossible; elles sont indispensables dans 
tous les temps, comme moyen de concourir au perfec« 
tionnement moral de l'homme. Aussi longtemps que 
les mots Energie et Vertu, Progrès et Prévoyance au= 
ront quelque valeur, quelque analogie, aussi long- 
temps que les mots Vaillance, Indépendance, Suisse 
et Liberté seront synonymes; aussi longtemps enfin que 
le peuple suisse sera entouré d'armées permanentes, de 
puissances dirigées par des principes politiques adver= 
ses , il doit être le premier des peuples à porter ses re» 
gards vers l'horizon, le dernier a poser les armes. 

Ainsi ne désespérons pas de voir s'organiser des in» 
stitutions qui au besoin remplacent nos remparts, et 

puisse, aÎDsi que le plaid écossais , se rouler en bandoulière légère , 
de l'épaule au côté; ceinturon ou baudrier noir; car les blancs, surtout 
croisés sur la poitrine, sont autant de points de mire pour les tirailleurs 
ennemis : circonstance qui u*est pas à mépriser dans un pays comme le 
nôtre. Voilà un costume conforme à toutes les lois de l'économie, de 
l'anatomie et de Thygiène, costume élégant et martial, qui pourra se 
transmettre de père en fils et qui sera de mode dans deux cents ans, 
comme il l'était en principe il y a deux mille , quelles que soient les 
modifications apportées à l'armure. 
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qui fassent qu'à l'avenir comme au vieux temps, les 
Suisses sentent toujours leur plus ferme boulevard, tout 
en eux-mêmes, tout en leur bon droit. Il est vrai que 
toutes les fois qu'il en est question , mille préoccupa^ 
tions d'un autre ordre viennent s'interposer; il est vrai 
qu'au lieu devoir un ensemble harmonieux de tout €!e 
qui constitue la vraie civilisation d'un peuple , les uns 
sont retenus par des idées vagues de paix universelle, 
de perfection céleste ; les autres par des idées confuses 
de dureté , de barbarie qu'ils alliant avec celles de force 
et de santé corporelle ; il est vrai encore que d'autres 
n'en voyant point l'utilité immédiate, sont retenus par 
des idées d advienne que pourra^ et cest là le plus 
grand nombre, mais voilà aussi ce qui rend si forts ceux 
qui soit par intérêt immédiat et personnel, soit par ha- 
bitude, s'opposent à toute espèce de changement à cet 
égard ; mais c'est là une raison de plus selon nous, pour 
ne pas abandonner ce sujet, en désespoir de cause. 

Certes, de perfectibilité à perfection il y a toujoui^ 
un intervalle incommensurable ; la perfection absolue, 
comme Tunité, comme la paix absolue, sont le rêve 
perpétuel de bienveillantes âmes en guerre perpétuelle 
avec l'histoire du coeur humain ; or ce n'est pas sur des 
rêves ou des espérances qu'il faut nous baser. Mais que 
craignons-nous? de voir s'élever une génération d'hom= 
mes de cœur et d'action? alors, soyons conséquents, 
doublons le nombre des leçons, étiolons la fleur de no:» 
tre jeunesse, vendons nos arsenaux, déchirons nos uni- 
formes, aussi bien n'ont ils rien de suisse. 

Le temps pourrait bien venir où plus que jamais Ge- 
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nève et la Suisse entière am*ont besoin d'hommes de 
cœur et d'action; le temps où il ne suffira plus d'avoir, 
dans nos Conseils, de fortes têtes, de grands orateurs, 
pour ëclairet* les esprits, pour inspirer de grandes re'sQ» 
lutions^ mais où il faudra en deliprs de grands cœurs 
pour les comprendre, et surtout des bras, des bras 
forts et en massé pour les seconder. 

Serait-ce que nous craignons des institutions à la Py» 
thagore, à la Lycurgue? nous ne demandons rien de 
semblable; d'aileurs ils n'ont pechë que par excès, mais 
leur principe a produit des merveilles. 

Ne nous faisons pas illusion sur notre renommée , 
sur notre neutralité, sur la foi des traités* Si la Suisse 
se trouve jamais encore dans la nécessité de repousser 
une invasion quelconque, c'est alors quelle saura 
apprécier avec confiance le bonheur de posséder une 
race d'enfants énergiques de corps et de cœur. Plus 
notre civisme, plus notre enthousiasme, .plus le sou- 
venir des aïeul nous feront concevoir des prodiges de 
valeur et de persévérance , plus la Suisse sera exposée 
à en être la victime, si la majorité de sa population 
n'a pas la force corporelle pour les accomplir. Dans 
les armées des grands empires, si des milliers d'hom* 
mes succombent dans une campagne , des milliers sont 
la pour les remplacer. Une petite armée de ciloy^is, 
qui ne se font pas un métier permanent, mais un devoir 
d'être soldats pour l'heure du danger, doit être plus 
qu'aucune autre armée composée d'hommes qui puis^ 
sent mieux que leurs ennemis , supporter au besoin et 
au premier signal les marches forcées,. lest intempéries, 
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les privations, etc.; or ce n'est pas avec des corps 
faibles ou mal exerces, que ces efforts sont possibles; 
ce n'est pas même avec des corps bien nourris , s'il ne 
s'y joint la force musculaire, et au besoin l'habitude 
de l'abstinence. Voyez ce coursier si bien repu, si 
rigoureux en apparence, (aites-lui faire une course 
extraordinaire, suivez avec lui au galop tel autre che« 
val moins brillant, loin de jamais l'atteindre, il tombera 
d'inanition au bout de quelques heures. 

Cest avant que l'homme ait pris son développement, 
et acquis d'insurmontables habitudes, c'est pendant 
l'adolescence que le corps doit apprendre à supporter 
les privations , la fatigue et même la douleur. De Bon* 
stetten dit quelque part qu'un jeune homme peut aussi 
aisément devenir voluptueux que stoïque; et il se rap» 
pelle qu'à l'âge de dix-huit ans, il trouvait plaisir avec 
quelques amis à s'endurcir, à coucher sur terre, etc.; 
voilà de ces choses qui ne s'apprennent en effet qu'à 
l'âge où le corps est, ainsi que le cœur, susceptible 
encore des plus généreuses résolutions; voilà ce qui 
double la force morale de l'homme , et par elle la force 
d'un peuple entier. Activité d'esprit, sans activité de 
corps, voilà ce qui prédispose à son afifaiblissement, 
aux insomnies, à l'état fébril du cerveau ; voilà ce qui, 
déterminant les maladies morales, les maux nerveux, 
devient &tal aux sociétés; et ce ne sera point par des 
déclamations, ce ne sera ni par des réprimandes, ni par 
des traités de morale, ni par des sermons, nr par des ca« 
téchismes seulement, qu'il sei^ possible de prévenir ces 
maux et ces dangers. Que serviront des convictions for= 
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tes à des constitutions faibijes? aussi peu que la nourrie 
ture d*un homme fait peut servir à un enfant; moins 
d*iustruction théorique et plus d*ëducation pratique 5 
tel est toujoui's le mot de Ténigme que donne la nature. 

Ainsi donc à une époque où les moralistes, où les 
législateurs de toutes les opinions, de tous les pays pro« 
clament que si Tédifice social menace de s'écrouler du 
faite à la base , c'est de la bpse au faîte qu'il faut arrê» 
ter la dilapidation : a une époque où tous s'accordent à 
dire que c'est avant tout aux masses qu'il faut porter re* 
mède, que ce remède c'est une éducation à la fois libé* 
a*ale, forte et progressive ; à une époque enfin où , d'ac« 
cord avec Jean-Jaques Rousseau, Locke, Montaigne, et 
toute l'antiquité, les Girard, les Necker-De Saussure, les 
Naville nous signalent l'incohérence, l'insuffisance et 
les dangers des systèmes actuels d'éducation, il est bien 
pénible de voir l' indifférence avec laquelle on s'en tient 
chez nous à des méthodes usées, il est déplorable de 
voir l'exiguïté de la somme allouée jusqu'ici à l'école dis 
gymnastique, et la défaveur qui plane sur une insti» 
tution dont on aurait pu tirer si bon parti. 

Mais nous le répétons en concluant : par gymnastique, 
nous n'entendons pas seulement une série d'exercices et 
de mouvements systématiques ; nous désirons qu'indé* 
pendamment de ces exercices-là, notre jeunesse ait aussi 
du temps pour des jeux libres à^sa façon. « Pour Texer^ 
cice même des forces physiques, » dit M™® ISiecker-De 
Saussure, ce rien ne peut remplacer le libre essor des en* 
fants ; les leçons de gymnastique , de danse , d'escrime 
sont excellentes chacune pour son objet ; mais toujours 
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Inattention y est exigée : il n*y a pas là d'élan complet et 
pourtant il en re'sulte plus de fatigue. Quand il £aut rë= 
gler les mouvements des bras ou des jambes, la pensée 
dirigée vers le jeu des organes constate la difficulté d'en 
disposer, la lutte entre Tesprit et la matière devient pé= 
nîble et lasse bientôt. En revanche la volonté spontanée 
commande-t-elle, Tâme maîtresse absolue oublie qu'il y 
a un esclave à faire ojîéir, lesprit ne s'aperçoit plus de 
la matière , Tenfant court , il vole , il arrive avant de se 
douter qu'il est parti. Telle qu'une intelligence incor= 
pôrelle, il s'imagine franchir l'espace par un simple ac= 
te de son désir. C'est là pour lui l'activité, c'est la vie; 
toutes ses forces s'exercent, son sang circule; il est l'ê^ 
tre que le Dieu de la nature a voulu, » et plus bas elle 
ajoute : 

« A. la campagne, les enfants ont des plaisirs dont 
eux-mêmes ne s'aperçoivent pas, un certain charme 
agit sur eux sans qu'ils s'en doutent. Ceux qui sont le 
plus décidés à ne pas se permettre de distraction en étu< 
diant, acceptent avec transport la proposition d'aller 
apprendre leur leçon à l'ombre d'un arbre. Toute oc« 
cupation en plein air leur est agréable et pourquoi? 
C'est que leur âme alors est doucement remuée, c'est 
que les mille sensations éparses dont les beaux-arts ras= 
sembleront un jour les effets , agissent sur eux par une 
secrète magie. Ils ont déjà la poésie dans le cœur, mais 
c'est surtout quand leur être entier est en activité au 
sein de cette nature qui a pour eux tant de charmes 
qu'ils font provision d'agréables souvenir, etc. » (De 
l'éducation progressive ^ tome H, liv. VI, chap. &.) 
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Si donc r^pace , le temps 9 rinsalqbritë de certains 
quartiers 9, réxiguité de notre territoire, etc., rendent 
une école de gymnastique d'autant plus nécessaire à no^ 
tre jeunesse^ qu'elle ne s'y rende pas du moins comme à 
une leçon ordinaire, le but en serait manque. 

La gymnastique doit être en plein air autant que 
possible, entremêlée avec les exercices militaires, et des 
jeux de barres, de ballons, etc. — Espérons tous que 
les yeux vont se dessiller de plus en plus sur la nécessité 
de restreindre la manie des leçons dont nous sommes 
envahis, a De])uis quinze à vingt ans , » dit encore M™** 
Necker-De Saussure, « les progrès qu'on avait faits dans 
notre Genève se sont ralentis , si même la marche n'a 
pas été rétrograde* La jeune génération n'égale pas ei^ 
stature et en Ibrce celles qui l'ont précédée. » Ailleurs 
elle rappelle l'heureuse influence de l'ancien mode de 
vivre au collège (quelque imparfait qu'il fut). Oui, es= 
përons que le peuple genevois marchera dans une voie 
de progrès complet et simultané. Encore un fois, que 
lui servirait de regagner la démocratie, d'avancer la 
science, l'industrie, s'il perdait les moyens de se ren= 
dre de plus en plus fort et respecté? 

Nous ne voulons pas voir revivre la grossièreté des 
vieu3^ temps, ou la confondre avec leur franchise et leur 
simplicité, mais certes cette grossièreté vaut toujours 
mieux que la faiblesse ou la langueur. « On était plus 
grossier de mon temps , ^ dit Rousseau dans sa lettre à 
d'Alembert. «Les enfants rustiqu^ment élevés, n'aji 
vaient point àe tçint à conseinrer, et ne craignaient point 
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les injures de Tair, auxquelles ils s* étaient aguerris de 

bonne heure. Les pères les menaient avec eux à la chas< 

se , en campagne , à tous leurs exercices , dans toutes les 

sociétés. Timides et modestes devant les gens âgés, ils 

étaient hardis, fiers , querelleurs entre eux ; ils na* 

t^aient point de frisure à conserver, ils se défiaient à la 

lutte, à la course, aux coups; ils se battaient à bon 

escient, se blessaient quelquefois et puis s'embras^ 

saient en pleurant. Ils revenaient au logis suant, es^ 

soufflés , déchirés : c'étaient de vrais polissons ; mais 

ces polissons ont fait des hommes qui ont dans le 

cœur du zèle pour servir la patrie et du sang à verser 

pour elle. » Que penserait Rousseau s'il revoyait Genève 

et la proportion de ses enfants pour lesquels un courant 

d'air, un i^yon de soleil, une goutte d'eau de plus ou 

de moins sont quelquefois un événement, un obstacle 

sérieux? Son ombre indignée ne nous rappellerait-elle 

pas encore que si la nuit de l'Escalade, les Genevois 

eussent cherché leur chaussure plutôt que leurs halle^ 

bardes, Genève n'existerait plus? Nos ancêtres , il est 

vrai, n'ont jamais eu le même besoin que les Suisses de 

ces jeux, mais leur utilité n'en est pas moins incontes^ 

table. Adoptons-les comme un substitut à leur manière 

de vivre moins renfermée, plus active: le chant sacrë^ 

le chant national, en tempéreront les effets; la présence 

des parents, des maîtres, des amis en dirigeront les 

principes, en préviendront les abus. Les ét^ides^ les de» 

votrs, la santé, le caractère, tout y gagnera, et nous au* 

rons des citoyens vigoureux et généreux^ sans qu'il soit 

n^ssaire qu'ils commencent par être polirons. 
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Tout donc doit nous porter à désirer que de$ mesu- 
res énergiques soient prises en faveur du développe* 
ment physique de la population. Or parmi ces mesures 
les suivantes nous semblent le mieux fondées. 

1® Une différente organisation du travail dans le» 
collèges et coordonnée avec leur séparation. 

Organisation générale d'après laquelle par exemple^ 
on diviserait Tannée scolastique en deux parties. Dans 
Tune que Ton pourrait nommer semestre historique J 
Ton s'occuperait beaucoup plus de la pratique des lan« 
gués et de la connaissance des faits naturels, liistori» 
ques, etc. Pendant ce semestre renseignement rationel, 
arithmétique et mathématique pourrait avoir lieu sans 
inconvénient. Dans l'autre, que Ton pourrait nommer 
littéraire , Ton s'occuperait beaucoup plus que dans le 
précédent de la partie essentiellement analytique de 
la grammaire et des langues, des classifications natu« 
relies, etc., alors renseignement mathématique serait 
principalement pratique, de cette façon l'attention 
n'étant pas trop longtemps fixée de la même manière 
par le même genre d études, le développement du 
cerveau n'en souffrirait aucune atteinte. 

Organisation particulière des jours et heures de tra« 
vail, d'après laquelle, en donnant au moins trois après- 
midi de demi-congé par semaine, il serait possible de 
trouver au moins deux heures chaque fois pour l'exer» 
cice en commun^ tantôt militaire , tantôt gymnastique, 
tantôt musical, selon la saison et sous la surveillance 
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de maîtres chargés de ce de'partement.* Il serait obliga< 
foire pour tous leis élèves admis en classe , aussi bien 
que toute autre branche de renseignement régulier, et 
Téxemption ne s'en accorderait jamais à la légère et 
sans l'autorisation d*un médecin de confiance. 
' Cette réorganisation partirait de ce principe que s il 
était jamais possible à un seul régent de diriger toutes 
les études d'un même collège, et de suivre constams 
ment les mêmes élèves d'une classe dans une autre jus= 
qu'à leur sortie, l'enseignement général n'en aurait qi^e 
plus de liaison et de force, et la classification nense= 
rait que plus judicieuse. Mais, ce mode étant imprati^ 
cable, la meilleure manière de s'en rapprocher, c'est 
de confier l'enseignement à un aussi petit nombre que 
possible de maîtres capables, entièrement et unique^ 
ment dévoués aux leçons publiques. 

Nous vivons à une époque oii les spécialités distins 



^ I>aitf la siqpposltion d*iroe séparation des collèges , il faudrait réa= 
pir les élèves des clakses correspondantes en ordre , la 6™^ industrielle 
arec la 6°^« littéraire, la 5"^* avec la 5>^S et ainsi de «nte^ lèjÊmtk 
outre cela des réunions générales. L^kâwr^le* leçons de gymnastique 
seraient plus syslématigueS'ei^iiécesaairepieai sous le hangar. Un des 
temples cliaufTés peqrrart datis la même saison réunir les élèves ensein= 
ble 9tt t0<M^ à rouT pour les exercices de chant, d*après la méthode dtt 
jpiâoplaste. Ces chants auraient principalemeut pour objet la piété, Yà- 
mour des lois, le respect du aux parents, aux magistrats, les louant 
ges de la patrie et dés aïeux, et différents sujets agréables et décents. 
'Les élèves du collège des jeunes filles pourraient de temps en temps j 
rprendre part.— r Au printemps auraient lieu les exercices militaires, 
ceux de gymnastique naturelle en plein air : en été des courses, des 
excursions sac au dos, toutes choses que Ton peut varier a Finfini. Le 
21 septembre, fête et revue; viendraient ensuite les vacances, etc. 
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gu^es doivent être réservées pour les hautes volées iica= 
démiques, où en gëoëral elles sont beaucoup mieux 
placées que pour, renseignement élémentaire. Ce der^ 
^ier doit êti'e entièrement laissé aux régents ordinaires 
qui en ont et le goût et Thabitude. Von doit d'ailleurs 
supposer que tout homme qui a profité des. innombra<( 
blés ressources qu'offrent aujourd'hui les progrès, de 
Ia jscience et des lettres , doit être en état de se charger 
lui-même de renseignement complet de sa classe (ou 
tout au moins d'une des classes) en arithmétique 9 en 
histoire naturelle ^ dans une langue moderne, aussi 
bien que dans les langues mortes. De cette façon Fen"^ 
seignement des mêmes branches pourrait avoir lieu aux 
mêmes heures et jours par les mêmes maîti^s. 
. Nous. croyons que moins de régents, mieux payés, 
plus exclusivement occupés de leurs classes, n'en seront 
que plus considérés et ne feront que mieux marcher 
les deux collèges, à moins de frais pour l'État, conoune 
au plus grand profit de tous , et cela bien mieux encore 
s'ils sont moins obligés de recourir aux répétitions* 
Cellesrci à la suite des leçons régulièi^s, sont de véri» 
tables empiétements sur la santé des élèves, empiète* 
ments auxquels les régents doivent trouver leur plus 
grand intérêt de résister les premiers. 

2® Parmi ces mesures nous croyons bien fondée : 
Une modification générale et bien coordonnée des 
grammaires et de la méthode d'enseignement. U est 
étonnant que Ton persiste encore à se servir d'ouvra» 
ges faits Jans. l'esprit d'une époque, oii l'enseignement 
et l'éducation étaient dans leur enfance , de métliod^es 
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créées la plupart par des ërudits, des hommes faits ^ 
pour d'autres ërudits ou hommes faits, plutôt que 
pour des enfants ; méthodes qui datent d'une époque 
de civilisation renaissante et confuse, et qui ont assez 
longtemps coûté à Tliomme et des larmes et la fleur de 
sa jeunesse, en lui faisant^consacrer huit années à une 
étude qui n'en exigerait que trois ou quatre. Il est temps 
enfin de ne plus sacrifier Tétude des choses et des faits, 
à l'étude des mots, des phrases et des règles qui n'en 
sont que l'expression ou le résultat. 

Il y a donc à cet égard deux extrêmes à éviter dont on 
ne saurait trop se garder : d'abord, surcharger l'élève 
de leçons, et sacrifier son existence présente à ce que 
l'on croit être son avenir ; ensuite laisser trop agir en 
lui la nature, sacrifiant son avenir à la jouissance sans 
bornes du présent. Le juste milieu qu'il faut maintenir, 
consiste principalement dans l'exercice graduel des fa» 
cultes, selon les méthodes les plus naturelles. Ces me* 
thodes on les reconnaîtra à ce signe qu'elles font à la 
fois aimer le ti^vail et faire des progrès. Il en est par 
exemple pour l'étude des langues, qui ont plus ou 
moins ce mérite et dont on pourrait tirer parti en les 
combinant en une seule.* 

a II est de fait, » dit M™® Necker-De Saussure, « qu'un 



* Nous citerons ici les méthodes de Robertson^ d*HamiUoB» de Jas 
ootot, d'OUendorf^ etc.; quoique incomplètes, elles sont plus natu* 
relies pour l'âge de neuf à quatorze ans, qu*aucune autre que nous 
connaissions, et sont le résultat éprouvé de longues recherches. Applis 
quées à l'allemand, au grec, au latin, seules langues qu^nous dési^ 
rions voir enseignées régulièrement dans nos collèges, ellet prépare^ 
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enfant de sept ansliien organisé serait capable d*acqiie'« 
rir en un an toutes les connaissances que des contempo- 
rains ;ont mis quatre ans à acquérir; » et ailleurs elle 
ajoute: « Mais, pour tous les enfants, la faute principale 
consiste dans Texcèssive longueur du temps destiné à 
Fëtude durant le premier âge, faut^ dont le moindre în« 
conVénient est de fàiie manquer le but pour lequel on 
la commet, car rien n'amortit plus sûrement la vivacité 
de rihteIKgence. Dans le grand établissement d*Hof» 
wyll oii il arrive des élèves de tous les coins du monde, 
les instituteurs ont uniformément observé que les enfants 
retardés sous lé rapport des connaissances, mais vigou> 
reux et bien développés physiquement , prenaient au 
bout de quelque temps de l'avantage sur les autres et 
le conservaient, tandis que les enfants délicats voyaient 
bientôt s'effacer leur prééminence. » (Liv. VI, ch. &•) 
3^ Il nous semblé que l'étude d'un manuel ou traité 
d'hygiène et d'anatomie, ainsi que des cours réguliers 
et succints sur ces matières, donnés aux jeunes gens des 
plus hautes voléies, contribueraient à les mettre en 
garde contre bien des dangers, et k les éclairer sur bien 
des soins qu'exige leur constitution physique. 

4^ Il serait à désirer que le manège fut accessible à 
tous les jeunes ^ens.* C'est ainsi qu^un bâtiment (qui a 

raient les ëlères aux connaissances grammaticales et littéraires sans 
leur en donner le dégoût. Car la grammaire et le goût classique émas 
nent en principe de la pratique des langues et de leur comparaison , et 
npn vice versa. 

* II Test à Berne à tous les étudiants , moyennant cinq batz par 
leçon. De plus ils ont Texercice militaire et un professeur régulier de 
stratégie^ exercice dont il leur est tenu compte plus tard. 

15 
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coûté environ 200,000 francs à TEtat) pourrait mieux 
encore remplir sa destination. Il est aussi essentiel pour 
un jeune homme de savoir au besoin monter un cheval, 
l'ateler, le brider, le delirider, conduire une voiture, 
que de connaître à fond les lois de la vitesse, de la pe« 
sauteur ou de la logique. 

5® Nous rappelons ici la nécessite de rattacher au 
collège les vole'es inlerràëdiaires. Si cette nécessite est 
grande sous le point de vue des progrès littéraires et 
scientifiques , si elle Test sous le point de vue de la dis= 
cipline , elle Test bien plus encore sous le point de vue 
de la santé et du développement physique. Qu'on ne 
hâte pas Tadolescence, et loin d'avoir perdu son temps, 
la jeunesse n'en sera que bien plus heureuse, plus 
saine , plus éclairée et plus apte à sentir par elle-même 
ses vrais devoirs politiques, moraux et religieux. D'un 
autre côté, qu'on ne tienne pas la jeunesse comme es» 
clave d'une discipline trop sévère, et l'homme n'en sera 
que plus homme , son émancipation subite n'en sera 
que moins à craindre. Laissons les lisières à un autre 
âge, car une défiance coûtinuelle de la jeunesse erigen» 
dre en elle une défiance de ses propres forces, àcer« 
tains égards pire que la présomption ; ou bien elle tend 
à lui donner des idées qu'elle n'aurait pas sans cela. 

6^ Une commission de santé pourrait être adjointe à 
la commission d'architecture dont nous avons parlé 
plus haut (p. 66), et contribuer avec elle à éclairer le 
public sur ses véritables intérêts sanitaires, en empê* 
chant toute construction malsaine ; en indiquant les 
meilleurs moyens d'assainir l'atmosphère et la popula^ 
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tion ; en pvëvenaal divei^ abus , teU que ceux des lour- 
bUlons de.pouasière causés par la balayage des ponta 
et des rues^ lcM*squ on le fait sans irrigalioit, etc. 

7"" Il faudrait aussi tirer un bien meilleur parti de 
nos eaux, les plus belles eaux du monde, comme moyen 
de propreté facilité à toute la population, soit' en arro= 
sant. les rues étroites pendant les chaleurs, soit en mena» 
géant sur les rives les plus aére'es du lac, des emplacet» 
ments suffisants et convenables, pour Tun des plus ef- 
ficaces exercices que la Nature nous présente et nous 
prescrive pour la santé, autant que pour l'art si pré= 
cieux de nager.* 

8*^ Il semble que toute loi qui favorisera le libre éta= 
blissementet \ç droit de combourgeoisie dans notre 
canton, y pourra contribuer éminemment au mé* 
Unge et au perfectionnement des races, (vœu qui 
n'est point en contradiction avec ce que nous avons eK« 
primé plus haut au sujet des expatriatioQS, ) 

9^ Enfin il est à présumer que Genève gagnera beau-^ 
coup aussi sous ce double rapport, lorsque de non» 
veaux usages auront contribué ^ détruire certains pré»' 
jugés sociaux qui ne sont plus de nolm siècle , et qui 
favorisant trop les alliances patronymiques ^^ et les ma» 

* Quelqu'un qui sort par la porte de Rire, par exemple, pour pren= 
dre un bain, est obligé de faire une petite lieue avant de trouver un 
endroit propre , convenable et loin des passants; Snconvéoitiit qu'il 
•eraift ficrcile de lerer « si , pendant la belle saison , le cbefBio d'en bas^ 
(de Plongeon êu pied de la côte, le bog do lac), était exclusivement 
réservé aux baigneurs. Il serait facile de faire reconnaître cette des= 
tînation au moyen d'un surveillant, ou même d'une simple barrière, 
surmontée d*mi éeriteau. 



Digitized by VjOOQ iC 



228 

riages entre consanguins, contribuent à une dëtëriora» 
tion des races d'autant plps rapide que les riebessont 
en général le moins portes, à exercer leur esprit , leur 
corps, et leurs facultés diverses* 

Mais comment sera-t-il possible de modifier quel*, 
ques-uns de ces usages? C'est ce que nous essaierons 
d'examiner en partie dans le paragraphe suivant. 



VIL 

DÉVELOPPEMENT NATIONAI^ PAR L'EDUCATION PUBLlQtJE^DES 
JEUNES FILLES. ' 

L'homme pense ^ invente et, analyse ; la femme se^nt, 
admire, et juge de Tensemble ou des re'sultats : telle est 
ta différence ge'ne'rale que Ton ne doit jamais perdre 
de vue en s'occupant de l'éducation des femmes. — -Ge« 
pendant ainsi que les études littéraires ou la culture 
des beaux-arts doivent servir de correctif à cette dis« 
position de Thomme, de même des études analytiques 
doivent servir de correctif à cette disposition de la fem« 
me, et venir en aide de son talent naturel d'observa» 
tion. Ces études devront être plutôt grammaticales et 
zoologiques que mathématiques. 

Mais dans Tun et Tautre cas, il faut bien prendi^ 
garde de prendre le remède pour la nourriture; au« 
tant l'abus des études littéraires est-il dangereux pour 
rhomme, autant celui des études; analytiques est-il 
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dangerextx pour la femme. Il n'est pas plus dans sa 

constitution intellectuelle que dans sa constitution 

physique , de pouvoir échanger avec Thomme sa desti* 

nation sur la terre. Aussi peut-on regarder comme 

une des monstruosités d'une fausse civilisation , cette 

prétention de faire suivre ài Tun et à Tautre le même 

plan , le même genre d'études; et quand on le pourrait^ 

le résultat pour la société en serait aussi funeste que si, 

intervertissant les rôles, on cherchait à donner à tous 

les hommes un genre d'éducation qui ne convient na* 

lurellement qu'aux femmes. On revient de ces idées. 

La physiologie est parfaitement d'accord avec l'ex- 
périence, pour nous montrer la voie qu'il faut suivre. 
Ce n^est pas ici le lieu d'entrer dans des détails qui 
d'ailleurs ne sont pas de notre compétence; nous fe« 
rons remarquer seulement que si l'histoire du genre 
humain nous montre parmi les femmes des auteurs de 
romans et de poésies, des Sapho , des Porter, des Staël, 
elle ne nous montre point de femmes philosophes. Les 
Dacîer, les Sommerville , les Dudevant, sont des ano» 
malies, ,etce n'est pas dans des exceptions qn'il faut 
chercher la règle. L'organisation de la femme est telle 
que sous le plus humble toit, dans le cloître le plus 
solitaire, comme sur le trône du plus vaste empire, 
elle a besoin de l'appui , de la société ou des conseils 
de l'homme. C'est une loi constante de la nature. 

De cette disposition organique de la femme, de sen- 
tir plus vivement que l'homme , il doit en résulter chex 
elle un discernement plus exquis des convenances, 
un attachement plus prononcé pour la vie de famille et 
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le foyer domestique ^ il doit en résulter aussi un amour 
plus gtand, plus conserrateur de tout ce qui existe ^ 
ou du moins de tout ce qui a existé pour elle; un 
dévouement plus modeste et plus désintéressé^ enfin 
un sentiment plus essentiellement religieux, c est-à-dire, 
plus pratique et mieux fondé sur la contemplation de la 
nature, sur Tamour de la paix et de Thumanité. 
Cest en effet ce que Ton observe en général. 
Mais d'un autre coté une pareille disposition doit 
être plus exposée à des tendances extrêmes , et Texpé» 
rience est là pour nous prouver encore que c^est chez 
elle qu'on trouve le plus de penchant au mysticisme^ au 
fanatisme, à la sentimentalité, a la sensualité, auxma^ 
ladies nerveuses ^ aux passions violentes, à la folie , et ii 
leurs fatales conséquences. 

La femme complète sera donc celle qui sera la plus 
douce, b plus modeste , la plus éclairée et la plus sage; 
s il s y joint les talents, la beauté et la santé, s il s*y joint 
la tolérdnce sociale et la vraie charité, elle sera la femme 
parfaite , et Vange gardien de Thomme sur la terre. 

Tel est le beau idéal qu'il faut se poser pour but dans 
l'éducation des femmes. Mais sera-ce par l'éducation 
domestique seule, que ce but pourra être atteintP 

Gela se pourrait jusqu'à un certain point dans TO» 
rient, où l'influence et le rêle des femmes sont tout à 
l'intérieur ; mais chez nous où la vie sociale attire au me* 
me foyer les mêmes familles, cette éducation aurait plu« 
sieurs inconvénients, entre autres celui de ne montrer 
le monde que sous une de ses faces; elle contribuerait à 



^êéL 



Digitized by VjOOQ iC 



231 

enraciner des préjugés dont 1 abus peut dçv^ir fatal à 
toute société , eu faisant envisager la patrie entière dans 
ce qui n'en est qu'un cercle souvent bien e'troiu 

Sera-ce par V éducation de pensionnat seulement que 
ce but pourra êlre atteint? Mieux sans doute que par le 
moyen précédent, mais moins encore qu on ne Tespère. 
Car chaque pensionnat est à lui seul à quelques égards 
une petite coterie, une manière de couvent qui ne se 
rattache et ne s intéresse que par des liens assez faibles 
à la nature et à la société entière. 

Or la société 9 or la patrie entière n est-elle pas aussi 
vivencient intéressée à posséder le plus grand nombre 
possible de femmes complètes que d'hommes complets? 
Doit-elle donc prendre une moins vive part à l'éducation 
des filles qu'à celle des garçons? La responsabilité des 
maîtres dans un cas, doit-elle être plus grande que dans 
lautre? La surveillance générale ne doit-elle pas être la 
mênie pour tous ? Nous pensons que des raisons analo^ 
gués à celles qui font militer pour léducation publique 
et en commun en faveur des garçons, doivent faire mi^^ 
liter pour un mode semblable en faveur des filles. 

Nous le croyons d'autant plus nécessaire aujourd'hui, 
que la carrière franchement démocratique dans laquelle 
nous devons entrer nous en fait un devoir impérieux. 
Nouç l'avons dit plus haut, les femmes possèdent plus 
que les hommes Tinstinct conservateur de tout ce qui 
existe, par cela seul qu'il existe; la politique ne&t 
guère plus leur fait que la diplomatie ; il est donc à pré= 
sumer que c est de leur part que viendra la plus vive 
antipathie contre les améliorations et les changements né- 
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cewifcoqui pourront émaner de la nouvelle législature. 
Nous ne leur en faisons pas un crime, ce sera de leur 
part avec les plus généreuses intentions; mais lorsqu'on 
réfléchit à l'irrésistible influence qu'elles exercent de pro* 
che en proche sur les pères, sur les fils, et sur les mceurs, 
lorsqu'on réfléchit que les iiommes sont en général par* 
tout plus ou moins , ce que sont les femmes^ ou ce qu'eb 
les désifent qu'ils soient, Von ne peut s empêcher de re* 
douter pour notre avenir politrque, des complications 
funestes à notre nouvelle nationalité, comme résultat de 
ces regrets du passé, de cet exclusismé plus antinatîonal 
encore oii l'on cherchera son contrepoids, son refuge. 

Nous ne parlons ici qu'en thèse générale et ce que 
nous avons vu en Allemagne, en Angleterre, nous est une 
garantie que nos concitoyennes pourraient allier plus 
généralement aux qualités domestiques, aux connaissan- 
ces variées qui les distinguent, ces qualités sociales que 
l'on remarque dans les classes moyennes et même dans 
les classes élevées des grandes villes, qualités d'autant 
plus précieuses dans une petite ville, que la tendance à 
Vexclusisme social, h l'esprit de coterie, y est plus na« 
turellement enracinée dans les nuBurs, et que c'est par 
là qu'on peut le mieux en combattre la contagion , les 
tristes conséquences ou le retour. 

Or, où pourront le mieux s'acquérir, s'exercer d'aussi 
précieuses qualités, si ce n'est de bonne heure et par 
une éducation vraiment sociale, c'est-à-dire dans un col* 
lége public sous une surveillance paternelle et commu- 
ne? Car un collège est toujours, par les rapports qu'il 
établit entre les élèves, l'image et l'école de la société. 
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Mais k ces rsbons se joignent encore celles de V urgence 

et de rembarras où se trouvent plusieurs fiimilles à l'ë^ 

gard des jeunes filles comme a Tegard des garçons. Que 

de parents^ par exemple, pour £iire donner Tinstruction 

nécessaire à leurs filles, ne sont pas obligés d'aller cher« 

cher tel maître à Goutance, tel autre à l'autre extrémité 

de la ville. Quand on considère que Genève avec une 

population de 30,000 âmes peut à peine donner Téduca^ 

tion publique à une centaine de jeunes filles, tandis 

que Berne, avec 19,000, la donne largement et gëné« 

reusement à près de 700, Ton doit avouer qu'il est 

temps enfin de remédier à un pareil état de choses. Il 

est temps de coordonner entre elles, comme on Ta fait 

ailleurs, toutes ces institutions éparses et morcelées, 

excellentes en elles-mêmes si Ton veut comme expé* 

dients, mais déplorables comme ensemble* 

D*un collège pour lesjetmes^filks. 

Ces vérités ont été si bien appréciées dans presque 
tous les cantons de la Suisse, que successivement à 
Sçhafifouse , à Zurich , à Baie , à Berne Ton s'est occupé 
de fonder des collèges pour les jeunes filles autant pour 
les bienfaits que Ton en espère sous le point de vue so« 
cial que sous celui de T instruction, de la moralité, de 
l'harmonie et de la surveillance générale. 

A Berne par exemple, les parents étaient obligés ou 
de laisser leurs jeunes filles sans éducation , ou de s'en 
occuper aux dépens de leurs affaires, ou bien de les en* 
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voyer dans des pensionnats éloignés en Allemagne ou 
dans la Suisse romane, ce qui était un mode aussi dis» 
pendieux que peu rassurant. Aujourd'hui un père de fa? 
mille peut, pour trente à quarante francs par an, obtenir 
pour sa fille avec toutes les garanties désirables une 
éducation complète, qui lui aurait coûté annuellement 
trente k quarante louis au moins. 

Bien plus, à Tépoque de la fondation du collège de 
Berne, il n y avait dans toute la ville qu'un pensionnat 
de jeunes filles, il y en a aujourd'hui quatre ou cinq 
florissants, car la réputation dececollége faitqu ony en* 
voie plusieurs jeunes étrangères comme externes. En sor* 
te que loin d'ôter des moyens d'existence aux personnes 
qui se vouent à l'instruction, un pareil établissement ne 
fait que les augmenter ; comme il est &it aussi pour ou< 
vrir aux institutrices et aux instituteurs dans le pays me» 
me une carrière assurée et agréable; chaque classe 
étant à la fois sous la direction d'un maître pour l'en^ 
seignement,* et d'une maîtresse pour la surveillance des 
leçons, des exercices, des travaux domestiques etc. 

Nous croyons devoir citer ici un article du Fédéral 
(du 19 novembre 1841) sur le même sujet, et relatif 
aux deux collèges de Berne. 

a En 1834 la ville de Berne fonda une école pour les 
jeunes filles ; dans l'origine cette école n'eut que quatre 
classes, et le nombre des élèves ne s'éleva pas au-dessus 
de cent, mais déjà en 1835 ce nombre était doublé, et 
dès lors il a toujours été croissant. Celte circonstance, 
la séparation des bourgeois de la ville et des habitants, 
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amena la crëatida d'une secoûde école destinée slutl 
fillea des habitants , école dont le succès n'est pas moins 
grand* 

c< Supériorité dans Tinstruction, moralité dans Vé* 
ducatioii^ fusion des diverses classes de la société qua^ 
yaient longtemps séparées d'étroits préjugés, voilà les 
résultats qu on a obtenus à Berne , et en vue desquels 
nous croyons devoir attirer l'attention de nos conci» 
toyens sur ces écoles. 

«En face de la charmante vallée de Rabenthal qu'ar= 

rose TAar et que dominent des coteaux couverts de 

bois et de vergers, on voit à Berne une promenade 

écartée et ombragée de grands arbres. C'est là que 

presque tous les jours d'été, à dix heures du matin, 

deux a trois cents jeunes filles forment des rondes, des 

danses, des jeux divers, que les maîtres et lesmaîtres» 

ses mettent en train et dirigent avec la meilleure grâce 

du monde. C'est le quart d'heure de récréation des 

élèves de l'école des habitants ; leur nombre total dé^* 

passe trois cent soixante. Non loin de là les élèves de 

l'école des bourgeois, presque aussi nombreuse , ont 

aussi leurs distractions, leurs jeux, leurs promenades. 

Ces deux yistitutions rivalisent de zèle et de succès; 

mais comme notre intention n'est pas d'établir une 

comparaison entre elles, mais de chercher un exem» 

pie bon et praticable pour Genève, nous ne nous oc= 

cuperons que d'une de ces écoles , et nous choisissons 

celle qui parait être la meilleure, si tant est qu'on 

puisse avoir une préférence quand les nuances sont si 

peu tranchées. 
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c A en juger par l'ardeur que les élèves de Tecole des 
habitants mettent à leurs leçons et par rattachement 
qu'elles montrent en toute occasion pour leurs mair 
très et leurs maîtresses, on ne saurait douter de la 
bonté du système d'éducation et d'instruction qui les 
dirige.—- Cette école est divisée en trois parties : l'école 
élémentaire, Técole secondaire, et l'école de perfec= 
tionnement. Chacune de ces divisions a plusieurs 
classes. 

a On admet les jeunes filles dans l'école élémentaire à 
quatre ans;^^ dans la secondaire, dès l'âge de dix ans, 
et dans celle de perfectionnement dès Tâge de seize ans. 
—Cette dernière division peut, à quelques égards, être 
considérée comme une espèce d'école normale, à la^^ 
quelle les jeunes mères de famille qui désirent étudier 
la méthode d'enseignement si naturelle dont on se sert 
dans l'établissement, peuvent assister. Nous allons dom 
ner à nos lecteurs un aperçu de cet enseignement. 

«Pour les leçons de langue allemande (ce serait chez 
nous la française), les plus jeunes élèves sont préala^ 
blement exercées par des compositions orales. A cet 
effet on leur donne pour tâche, hors de l'école, de se 
préparer à faire de vive voix toute la de^ription de 
difïerents objets familiers, tels, par exemple, qu'une 
chambre, un arbre, un vêtement, un meuble, unani^ 
mal, etc.; elles doivent en indiquer les qualités. Tu- 
sage, l'origine, etc. 

w Ce ^enre d'exercice , tout en intéressant les élèves, 
excite et maintient leur attention, réveille en elles mille 
observations dont le maître tire habilement parti ; par 
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exemple 9 s'il s'agit d'une chambre, it leCir deïnande 
de quoi eUe se compose; tel objet en est-il partie ou 
ornement P Lorsqu'il adresse une question / toutes les 
élèves qui désirent y re'pondre Findiquènt en levant 
la main. . ■ < 

«S'il s'agit de syntaxe, et que le maître demande 
quelques exemples de phrases oit le verbe soit neu» 
tre, actif ou passif, elles lui en fournissent de quoireni» 
plir une grammaire, au lieu de les y aller chercher ou 
étudier le plus souvent eh vain. 

«S'agit-il d'histoire naturelle, de botanique, le mai» 
tre ou la maîtresse, entoure de branches et de fleurs 
que les élèves s'empressent d'apporter, en choisit une, 
et la présentant à la classe , invite à lever la main tou^ 
tes celles qui se croient capables dé répondrie aux dif« 
fërentes questions adressées à ce sujet : à quel arbre 
appartient cette branche ? Quelles fleurs , quels fruits 
porte-rt-il? Oii croit-il , que fait-on de son bois, de son 
éeorce? etc., etc. Tout cela sans nomenclature pédan* 
tes et rébarbative. Ce sont des connaissances pratiques 
et des idées que l'on cherche surtout à mettre dans ces 
jeunes têtes. 

«Le calcul de tête, d'observation et de comparaison 
précède de même le calcul scientifique; les premières 
Uçons de numération se donnent au moyen de jetons , 
de graines, de cailloux. 

«Si, à l'heure de la leçon de dessin, l'on entre dans 
une des classes élémentaires, l'on a le plaisir de voir 
une trentaine de petites filles ayant chacune devant elle, 
suivant «on âge, six, huit ou douze figures géométriques 
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coloriées, dont elle cherche à former un ensemble rë^ 
gulier, tandis qae les plus airancëes exercent leuw 
mains et leur jeune imagination à Içs retracer à leur 
gre' sur des ardoises divisées en très:p6tîts carrés, ce qui 
leur inculque sans peine des idées de réduction , desy« 
métrie et de proportion. On a remarque'' que dans les 
classes supérieures, les figures les mieux tracées et Je» 
plus ingénieuses étaient Touvrage d'élèves qui araient 
passé le plus de temps à ces exercices préparatoires. 

«D'après le même principe de consulter la nature dans 
toute espèce de développemeut, les premières leçons de 
chant, de mesure et de cadence , s y donnent en disant 
danser et chanter les élèves , soit en rondes , soit deaxk 
deux ^ elles apprennent ainsi sans ennui , une trentaline 
d'airs choisis, qne dans une classe supérieure elles répi» 
tent, non plus en dansant, mais accompagnées, soit dun 
instrument, soit de la voix du maître de musiqite. 

« De la sorte, les élèves arrivent dans Técole secondaire 
munies d'un petit trésor d'expérience et d'observations, 
tire de leur propre fond , ce qui leur rend infiniment 
plus facile et plus agréable l'enseignement supérieur 
soit analytique, soit synthétique. 

« Profiter de toutes les occasions pour exciter et déve* 
lopper le sentiment religieux par la contemplation des 
œuvres de la création, leur inspirer la religion du cœur 
et de persuasion intime, tel est le but que Tonne perd 
jamais de vue dans toutes les branches de cet en^gne= 
ment. >» 

Vient ensuite le tableau des heures de leçons. La re^ 
ligion, l'histoire, la géographie, l'histoire naturelle, 1* 
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conversation^ la composition, la littérature, la gràm^ 
maire, le chant, le dessin-, Técriture, rarilhmétique^ 
les ouvrages d'aiguille, etc. , tout y est distribue d*une 
manière très-conforme aux lois de la physiologie, c'est- 
à-dîre , en faisant marcher de firent l'enseignement mo« 
rai, intellectuel et physique avec l'observation et Tex» 
përience à la portée de chaque élève. C'est là ÏAn^ 
schauungsunterricht dont nous parlions plus haut. 

c Ainsi que le nom l'indique, les jeunes filles de l'école 
de perfectionnement y complètent leurs connaissances 
dans ces diverses* branches^ de plus on les initie à rad:r 
ministration d'un ménage et aux règles les plus indis» 
pensables de l'économie domestique. C4elles qui le dési*: 
rent y reçoivent des leçons en astronomie, physique, 
chimie, etc. » — Cependant Ton se garde toujours au« 
tant que possible défaire tomber les élèves dans le genre 
suffisant, pédantesque et vaniteux auquel ces études et 
un mode d'examen public pourraient les eiposer. 

Nous pourrions ajouter que l'éducation physique, sur« 
tout dans l'école des filles d'habitants, y est depuis quel« 
que temps particulièrement surveillée. Nous devons di« 
reà ce sujet qu'au bout de quelques années, l'on n'a pas 
tardé à s'apercevoir du danger qu'il y avait sous plus 
d'un rapport, à exiger trop de travail intellectuel et d'as« 
siduité de la part des jeunes filles, et l'on commence à 
voir de mieux en mieux que peu de leçons bien faites 
valent mieux que beaucoup de toute espèce de leçons 
nécessairement mal faites. 
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Indépendamment des promenades, des bains ^ des 
danses et des jeux en plein air, les élèves ont Faranta» 
ge d'avoir pour Thiver une grande salle pour des exer< 
cices de callisthénie, soit de gymnastique appropriée 
aux jeunes filles, exercices qui sont dirige par dei 
maîtresses ou sous leur surveillance. 

Chacun sait combien, sous ce rapport seul, un pareil 
établissement serait précieux à Genève. Chacun sait 
combien de jeunes filles souffrent chez nous à Tépoque 
la plus intéressante de leur existence du manque d'air, 
de mouvement et d'espace suffisant. 

A cet égard il faut l'avouer, les jeunes anglaises sont 
bien favorisées par l'habitude qu'on leur donne de se li« 
vrer à des exercices dont l'effet serait le plus heureux 
s'il s'y joignait la grâce française. Nous citerons comme 
un trait caractéristique de cette éducation moins rèn« 
fermée, plus expanslve et naturelle, l'usage des An» 
glaises mariées ou non , de ne pas hésiter à saluer les 
premières un homme de leur connaissance, qu'elles 
rencon tient soit en rue, soit en société, et pourtant 
elles ne sont pas en somme totale moins fidèles qu'alU 
leurs à leurs époux, ni moins bonnes ménagères. 

Nous voudrions encore citer ici tout ce que M"** 
Necker-De Saussure dit à ce sujet, {Education progrès^ 
dve^ liv. XI, chap. 7 ) , dans ces lignes où elle rappelle 
les fimestes conséquences des absurdes idées que l'on se 
forme aujourd'hui de ce qui constitue l'éducation et le 
développement physique de la femme. Telle jeune per» 
sonne, dit-elle, ne veut pas manger de peur dé prendre 
de l'embonpoint, telle autre ne veut pas marcher de 
peur que son pied ne grossisse, etc. 
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C'est dans les vitles, surtout, selon elle, que Finaction, 

rimmobilité physique ont des effets déplorables. On 

croit avoir beaucoup fait quand on mène les jeunes filles 

à la promenade si le temps est beau; mais quel es^or peut 

leur donner une démarche bien compassée où il est de 

rigueur de se tenir bien droites, de veiller sur sa conte* 

nance, sur ses rêtements , de parler très-bas f A peine 

la circulation du sang est-elle assez accélérée pour ré« 

pandre dans les membres quelque chaleur. Les muscles 

des bras, des épaules, de&reiiis restent inactifs; ces mus^^ 

clés si nécessaires qui unissent les ùs et les empêchent 

de fléchir, qui contiennent par leur jeu Tépine dorsale 

et la maintiennent dans une bonne position ; ces muscles 

ne prennent aucune force, Tépine restée molle et flexi= 

ble succombe sous le poids de la tête et des bras , et se 

courb e bientôt dans Tendroit le plus faible. 

^ ces causes elle en joint d'autres, telles que Tabus des 
boissons chaudes , la compression de Testomac et des co* 
tes par les corsets trop serrés, le manque d'exercice, etc., 
viennent ensuite Taigreur de caractère, les contrariétés , 
tout ce qui arrête le cours de la gaîté naturelle. 

Le résultat de tout cela, elle nous le fait sentir ailleurs, 
cest la dégénération féminine, la nécessité croissante 
d'établissements orthopédiques, la multiplicité des victi» 
mes de la maternité , les souffrances des nourrissons ou 
leur abandon forcé a des mercenaires. 

Or, nous le demandons, quoique nous ayons déjà trai» 
té ailleurs ce sujet, combien de ces maux ne seraient pas 
prévenus chez nous par le seul fait d'un collège de jeunes 

16 
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filles? Quels bienfaits nen résulteraient pas pour bien 
des familles, pour bien des mères qui souvent gémissent 
d'être prive'esde moyens rassurants de sauver leurs filles, 
qui les ^voient languir et dépérir en dépit de remèdes et 
de soins incapables d'aller a la source du mal? Quelle 
amélioration de sang^ quelle vigueur, quelle beauté n y 
gagnerait pas plus tard toute la jeunesse , toute la po> 
pulation ? 

Mais le plus grand bienfait qui résulte de ces établis^ 
sements, c'est la diffusion^de sentiments de bienveiUan= 
ce entre les différentes classes de la société, c'est la tou= 
chante habitude de la part des filles des riches de voir 
dans leurs plus pauvres condisciples des soeurs et non 
des protégées; c'est Thabilude de la part de celles-ci de 
voir autre chose que de Torgueil ou de la vanité chez 
celles qui sont le mieux favorisées dé la fortune ; chez 
toutes c'est un sentiment d'affection pour leurs maîtres 
et leurs maîtresses, d'amour pour la patrie commune, 
d'enthousiasme pour l'accomplissement de leurs devoirs 
bien fait pour arracher des larmes et la conviction aux 
plus incrédules. 

Cette aristocratie bernoise, qu'on supposait si enti= 
chée de ses privilèges, de ses démarcations, s'est déjà 
presque toute réconciliée avec im système qui n'entrai» 
ne aucun des inconvénients que l'on s'était figurés d'a= 
bord. Car l'intimité, les relations sociales qui peuvent 
en résulter plus tard pour les jeunes filles et pour la 
ville en général, ne sont qu'analogues a celles qui s'e= 
tablissent entre garçons d'un même collège, c'est-à-dire 
qu'elles tendent à effacer, du moins à radoucir toutes 
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ces distinctions tranchées, jalouses et haineuses, qui 
sont autant de germes de discorde. Que sera-ce donc si 
dans une même cité, sous une même surveillance, coU 
le'ges de garçons et collèges de filles tendent harmonieux 
sèment vers ce même but, sans lequel la religion n'est 
qu'une utopie, la république, la patrie un vain mot. 

Voilà Tébauche de rétablissement que tout doit nous 
engager à fonder un jour à Genève. Les deux coUe'ges 
qui existent à Berne Tont été Tun aux frais de la munie 
cipalité, l'autre au moyen d'une souscription de tous les 
pères de famille intéressés, s' élevant à une somme d'une 
quarantaine de francs de Suisse par an. 

Nous croyons que la Démocratie à Genève nous en 
fait désormais une nécessité , un devoir. Si c'est par les 
hommes qu'il faut réformer l'état politique d'un peu^ 
pie, c'est par les femmes qu'il faut .réformer son état 
social. Or nous le demandons, notre état social est-il tel 
qu il n'y ait rien de mieux à espérer, tel qu'il n'y ait 
rien de mieux à faire que ce que nous avons fait jus= 
qu'ici? Quel est-il cet état pour que nous le regrettions 
si amèrement? Voyons impartialei^ent si c'étaient réel» 
lement de nouvelles années de bonheur qui nous étaient 
réservées en suivant la vieille route; voyons s'il y avait 
mkessité réelle a on changement, et pour cela qu'on 
nous permette de citer Farticle suivant, extrait d'un 
journal qu'on n'accusera pas d'avoir été-trop favorable 
à notre révolution. 
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VIII. 

DÉVELOPPEMBNT NATIONAL PAR LA DÉMOCRATIE. 

« Nous allons voir, dit-on, la démocratie entrer dans 
nos lois, il est moins sur qu elle pénètre dans nos mœurs. 
Sous ce rapport, çn effet,. Genève a certainement beàu= 
coup à faire. Chez nous, les idées d'égalité sont généra» 
lement admises en théorie , mais en pratique fort peu. 
Aux yeux des étrangers nous passons tous , à tort ou à 
raison, depuis le premier jusqu'au dernier, pour fort 
peu démocrates. La fierté , ou peut-être la raideur de 
notre caractère national jette souvent sur toutes nos for« 
mes une teinte générale de hauteur froide et calculée, 
qui prive nos allures de cette cordiale et franche bon» 
homie qu'on rencontre dans toutes les classes de la so» 
ciété chez nos confédérés des Ccontons démocratiques. 
Il faut bien le dire, au risque de froisser encore quelques 
susceptibilités trop vives, c'est vraiment là que le bât 
nous blesse. 

« A défaut de titrç de noblesse ou de privilèges hono» 
rifiques, nous sommes singulièrement ingénieux à nous 
créer une foule de petites distinctions qui semblent d'au» 
tant plus marquées qu'elles reposent sur des motifs pué» 
rils, sur des nuances presque imperceptibles. Sans dou» 
t^ la fortune et l'éducation produisent jusqu'à un certain 
point partout les mêmes résultats, mais nous allons bien 
plus loin, et, non contents de ces divisions naturelles, 
nous en multiplions le nombre à l'infini , de telle sorte 
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qu'il y a dans notre échelle sociale presque autant de 
degrés qu'il peut en exister dans ces deux e'ie'ments de 
son organisation. Cela serait bien peut-être si nous ac« 
ceptions toutes les conséquences de cette hiérarchie , et 
si nous nous soumettions à l'espèce de discipline qui 
devrait natuteilement en résulter. Mais, hélas! il n'en 
est rien. Dès qu'il s'agit de rendre hommage a une supé* 
riorité quelconque, l'amour de l'égalité reprend le des» 
sus, et nous nous révoltons contre des prétentions plus 
légitimes, peut-être, que celles que nous montrons 
nous-mêmes en toute occasion à l'égard de ceux que 
nous tenons pour nos inférieurs. De cette manière, cha« 
cun s'isole dans l'étroite sphère de ses relations intimes, 
et regarde avec un certain dédain quiconque est en de» 
hors de ce cercle. 

« C'est a peine si les amitiés de collège, assez commu= 
nés cependant chez nous où Téducation publique est gé= 
néralement en faveur, viennent quelquefois rompre ce 
préjugé, tant il est bien enraciné dans nos habitudes. 
Souvent des hommes qui ont fait toutes leurs études en^ 
semble, qui suivent à peu près la même carrière et s'y 
distinguent également parleurs facultés intellectuelles, 
voient, dès qu'ils ont quitté les bancs de Técole, s'éle» 
ver enti'e eux un mur infranchissable qui rompt tous 
leurs rapports, et change la noble émulation dont ils 
étaient animés jusque-là , en une jalousie stérile et mal= 
veillante. Alors , plus de lien , plus d'intérêt commun , 
plus de ces échanges d'idées, de ces frottements de ca= 
ractères qui modifient les individualités au profit du 
corps social. Chacun suit sa route à part , se défiant des 
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autres, suspectant leurs intentions, condamnant leurs 
vues , sans vouloir seulement en discuter les principes. 

« Cette tendance est peut-être favorable au dëvelop* 
pement des originalite's particulières , mais le caractère 
national s'en ressent et ne consiste bientôt plus que 
dans un esprit de blâme chez les uns, d'irritation chez 
les autres, d'où résulte en toutes choses le dégoût et 
le découragement. 

c< Pour nous servir d'un mot local qui n'a pas de cor= 
respondant en bon français, c'est ce qui rend le Gene« 
vois a\^enaire^ c'est-a-dire toujours prêt à voir le mau= 
vais côté des choses , à critiquer, à se plaindre , et prive 
son commerce de cette aménité bienveillante dont rien 
ne saurait compenser l'absence , car rien ne peut rem» 
placer le charme qu'elle re'^pand sur toutes les relations 
de la vie. 

«On trouvera notre jugement bien sévère, on l'ac» 
cusera peut-être d'injustice. Mais quand on se juge soi- 
même , les ménagements ne sont pas de saison , il vaut 
mieux risquer d'aller au-delà que de rester en deçà de 
la vérité. Nous ne prétendons point d'ailleurs nouséri» 
ger en censeurs de nos concitoyens, sans prendre pour 
nous-mêmes une large part des observations que nous a 
suggérées l'étude du caractère national. Nous avons 
puisé nos données dans notre propre expérience et nous 
ne croyons pas nous tromper en disant que chacun de 
nos lecteurs les trouvera confirmées par la sienne. 

« Mais, dira-t-on, à quoi bon dévoiler ainsi les défauts 
de notre société ? Pourquoi cette espèce d'examen public 
de conscience qui peut blesser tant de susceptibilités et 
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d'où ressortent des reproches vagues qui s adressent à 
tout le monde, mais que cliacun peut prendre pour une 
attaqxte personnelle P 

ce A cela nous n'avons rien à re'pondre, sinon que cette 
objection prouve précise'ment la justesse de nos remar= 
ques et en mêtne temps leur utilité, car la première 
condition pour se corriger d'un de'faut,. c'est de corn» 
xaencer par le reconnaître. 

fc Si les amours-propres sont tellement irritables, qu'on 
ne puisse jeter en l'air une critique générale sans qu'ans^ 
sitôt chacun porte la.main à sa joue, comme s'il venait 
de recevoir un soufAet, cela ne provient-il pas de cet 
esprit étroit et jaloux , de cette disposition peu bienveiU 
lante dont nous parlions tout à l'heure? Dans' ce perpé» 
tuel conflit d'intérêts croisés, tout se résume en ques* 
lions personnelles. On ne peut attaquer ou défendre 
une idée sans être soupçonné d'attaquer ou de défendre 
des individus. C'est au point qu'il faut se résigner au si« 
lence, si Ton ne veut risquer de froisser quelqu'un. Cer« 
tes y unj pareil état de choses n'est guère favorable au 
développement intellectuel du pays. Il n'est propre 
qu'à créer un mécontentement réel, bien qu'il repose 
peut-être sur des griefs vagues , imaginaires, un mécon= 
lentement qui jette la division entre des hommes faits 
pour s'entendre et s'éclairer mutuellement s'ils vou* 
laient bien laisser de côté leurs petites préventions et 
leurs injustes défiances. 

<c Avec la démocratie qu'on nous nous prépare il faut 
absolument un autre mode de vivre, car le pouvoir et 
l'influence appartiendront à ceux qui sauront s'unir 
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pour former une majorité, et il importe dans l'intë* 
rêt de tous que cette majorité' soit du côté de rintellî» 
gence , compte dans ses rangs les plus capables et les 
plus éclaires. 

<c Si nous ne voulons pas voir l'égalité nous imposer 
violemment son joug despotique , il faut savoir accorder 
à ses prétentions ce qui est juste et raisonnable. C'est 
le seul moyen de la renfermer daqs les limites salutaires. 
Si nous ne voulons pas voir le niveau s'abaisser rapide» 
ment , nous devons employer tous nos efforts à le faire 
monter ou du moins à le maintenir à une hauteur con* 
venable. En d'autres termes, nos innombrables petites 
corporations intellectuelles et sociales doivent chercher 
à se fondre en un centre commun au tour dequel puisse 
venir se grouper tout ce que le pays renferme de lu= 
mières et de dévouement. Cest difficile , nous ne le 
nions pas, mais nous croyons que ce n'est peut-être 
point impossible. 

« Genève est une petite ville oîi tout le monde se tou» 
che, et oii l'égalité une fois introduite dans les relations 
politiques, réagira nécessairement sur tous les autres 
rapports de la vie habituelle. Si vous fermez votre porte 
à cette égalité, elle ne s'en développera pas moins, avec 
cette différence seulement qu'elle prendra des allures 
plus désordonnées et plus brutales. D'ailleurs si Genève 
est petite ville par son étendue et par le chiffre de sa po- 
pulation , elle est aussi grande ville sous plus d'un rap^ 
port. C'est une capitale, centre de gouvernement, d'in= 
struction, de commerce et d'industrie. Pourquoi donc ne 
chercherioiîs-nous pas à profiter de tous les avantages de 
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notre position , à nous approprier ce qu'il y a de bon 
dans les grandes villes? Là, maigre toutes les distinctions 
sociales, règne une certaine égalité qui rapproche les 
hommes dont Tintelligence a été développée par Tédu» 
cation , sans trop regarder leur naissance et leur état. 
Â. côte de tous les titres de noblesse se trouvent ceux de 
l'esprit et du talent , qui ne dépendent ni du rang , ni 
de la fortune. Cest ainsi que toutes les véritables forces 
morales et intellectuelles d'une nation viennent former 
un faisceau lumineux qui rayonne au loin et fait la 
gloire du pays. 

« Assurément les éléments ne nous manquent point 

pour obtenir dans une sphère plus restreinte sans doute, 

mais encore assez étendue, un semblable résultat. Il 

ne nous faut pour cela qu'un peu plus d'accord,, un 

peu moins d'exclusismè , un peu plus de largeur dans 

nos idées, un peu moins de pédanterie dan& nos moeurs. 

Sous ce rapport plutôt que sous celui des institutions 

politiques, nous pouvons trouver de bons exemples à 

suivre chez nos confédérés. Le caractère genevois ne 

saurait que gagner à se fondre un peu avec le caractère 

suisse. Alors nous pourrons espérer de voir se dévëlop» 

per chez nous une démocratie éclairée, basée sur le plus 

grand essor possible de toutes les facultés nationales, et 

fécondé en résultats heureux pour l'avenir du pays. Au= 

trement nous marcherions droit à l'abaissement et à la 

ruine de tout ce qui peut désormais faire encore la bon» 

ne renpmmée de Genève. » 

{Extrait du n^ 14 de la Constituante genevoise.) 
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Nous le deinandons5 était-ce bien là un état de choses 
que nous devions tous regretter, tous admirer? Ne de= 
vons-nous pas au contraire accélérer par tous les moyens 
possibles un retour général à une meilleure harmonie 
sociale, à des rapports moins exclusifs, plus fraternels, 
à des rapports tels qu'on puisse s'étonner un jour que 
des républicains aient pu vivre ainsi sous le même ciel, 
pour la même patrie, avec un pareil bonheur? 

Mais le premier moyen pour y parvenir, n'est-ce pas 
d'admettre dans nos moeurs, de rétablir dans nos esprits 
aussi bien que dans nos lois, les principes qui président 
à la fondation de toute répi^blique? le second moyen, 
n'est-ce pas de laisser librement circuler les idées gêné* 
lieuses qui en émanent, n'est-ce pas d'étouffer partout 
où elles se trouvent les idées rétroactives de jalousie, 
d'intolérance ou de domination? Et si par la force des 
habitudes, ces moyens ne suffisent plus ou ne sont plus 
de facile exécution , n'est-ce pas là une raison de plus 
encore pour préparer les générations naissantes à ne pas 
voir la patrie, le peuple dans telle ou telle classe, dans 
tel ou tel parti , dans tel ou tel quartier, une raison de 
plu^ pour les pénétrer depuis l'enfance jusqu'à l'âge vi= 
ril de sentiments sans lesquels l'œuvre du législateur, 
demeurera toujours insuffisante, ridicule ou vaine? 

Nous n'hésitons pas à le dire, l'organisation de la« 
quelle nous allons sortir, ne pouvait pas permettre la 
possibilité de voir jamais s'établir sur un pied vraiment 
large et républicain les institutions nécessaires pour pro^ 
duire un pareil résultat. 
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Nous n'en cherchons pas la faute dans les personnes, 
car nous croyons encore qu'en ces sortes de cas, le inau>= 
vais vouloir est plutôt l'effet de l'habitude, ou d'une 
imparfaite organisation , que celui de vues toutes per;s= 
sonnelies ou d'une opiniâtre résistance. Ce ne sont pas 
les machines qui ont le plus de rouages qui valent le 
mieux , et ce n'est pas toujours la faute de tel ou tel 
rouage plutôt que de tel ou tel autre , si l'ensemble ne 
marche pas. Nous croyons au contraire que si tous ceux 
qui parlent de réformes voulaient se demander con« 
sciencieusement d'abord, pourquoi ils les réclament ou 
les refusent, l'on finirait par mieux s'entendre, bien des 
inégalités seraient aplanies, bien des barrières levées, 
pour ouvrir aux enfants de la commune patrie un nou= 
veau champ d'action, une nouvelle perspective d'un 
bonheur plus vrai; et au lieu des frictions affreuses 
qu'on redoute, on ne s'exposerait qu'à des répulsions 
moins antipathiques, ou à des rapports plus affectueux. 

Chacun verrait alors que ce fleuve de la démocratie 
dont quelques-uns se font un si terrible épouvantail , 
ne roule en résumé que par la fusion de ses propres 
idées de réformes avec des idées analogues, vaguement 
éparses dans presque toutes les têtes , en sorte que cha« 
cun a sourdement, quoique involontairementpeut-être^ 
travaillé par ses actes ou ses discours à ce résultat. Fais 
blés ruisseaux, depuis plusieurs années errants ou stag= 
nants dans le champ de notre imparfaite nationalité, 
ces idées se sont peu à peu attirées, réunies pour for» 
mer un bras du fleuve qui doit fertiliser nos bords. Il 
ne les ravagera que si les passions humaines en viennent 
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troubler ou refouler le cours. C'est là que Genève, c'est 
là que la Suisse ont puisé jadis leur existence, leur force 
et leur accroissement f c'est de là peut-être que découlent 
les principes les plus géne'reux des socie'te's modernes, 
pourquoi ne retournerions-nous pas nous y retremper 
hardiment? Aussi vieux que le monde, ces principes 
datent du jour où les sociéte's humaines ont senti le be« 
soin moral de se donner des lois , du jour où l'homme 
a senti qu'il fallait secouer le vieil homme, s'armer 
d'une énergie nouvelle, toutes les fois qu'il se voyait 
menace, dans un avenir non éloigné, d'être arrêté dans 
sa marche vers le but général de tout vrai progrès. 

La nature a établi assez de distinctions entre les 
hommes, il en résulte assez de mécomptes, de sujets 
d'envie, de haine, de mépris ou de pitié, (dans les dé= 
mocraties aussi bien que dans les monarchies), sans qu'il 
soit nécessaire d'y ajouter, en nous élevant nous-mêmes 
et les nôtres, sur de frêles piédestaux. Ceux qui tiennent 
à ces élévations artificielles peuvent se rassurer : jamais 
les rêves des socialistes ou des communistes n'empêche^' 
ront les hommes d'être plus jeunes ou plus vieux, plus 
forts ou plus faibles, plus sages ou plus méchants, plus 
beaux, plus laids, plus riches, plus pauvres, les uns 
que les autres; ils ne les eiiipêcheront jamais d'être, 
suivant mille causes, mille accidents divers, de tempé- 
rament, de position, de climat, d'éducation, etc.; 
tour à tour plus heureux ou plus malheureux , et tous 
différents, non-seulement les uns des autres, mais sou^ 
vent encore différents d'eux-mêmes. 

C'est- en cela seulement que, tout bien pesé et contre= 
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balancé,, nous sommes et nous serons à jamais tausi 
égaux. Il\ est évident que Tegalité immuable, absolue 
n'entraînerait' rien moins que la cessation absolue de 
toute énergie ,' de tout développement , comme celle 
de .Ipute. espérance, de toute vertu, de tout bonheur* 
Il est: ^vident aussi que pour une nation, comme pour 
un' individu, les aïeux peuvent être un titre de gloire, 
un noble motif d'énuilation , aussi bien qu'un sujet de 
reproche, mais un mérite réel, un mérite inhérent à 
la nation ou à Tindividu, jamais; pas même là où ils 
sont ua titre à certains droits, à certains privilèges. 

Si donc nous voulons vivre heureux dans une démo=^ 
cratie, n'ajoutons pas aux maux des flottantes inégalités 
naturelles, le fléau certain des inégalités artificielles. 
Sxïyohs franchement démocrates, et nous nous sentirons 
tous plus à Taise, et nous respirerons un air plus libre, 
plus pur d'alliages incompatibles', et Genève sera une 
République de npm et de fait, car ses enfants seront 
tous républicains de droit et de cœur. 

Cependant, nous dira-t-ou, comment est-il possible 
que dans une démocratie , la foule , le peuple se choi^ 
sisse des représentants, ou obtienne par ceux-ci la 
surveillance d'intérêts ou de besoins qu'il ne sent pas, 
qu'il méprise, ou dont il ne se soucie pas? Oii sont les 
balanciers , les moteurs qui feront marcher cette ma» 
chine, les compensateurs qui la régleront? Nulle part, 
dans un peuple, dirons*n9us, si l'homme' n'est que 
Tautomate de Des.cartes, partout s'il y a dans son âme 
souvenir, espérance, amour, sentiment et vie; partout, 
s'il y a action et réaction permanente des hommes sur 
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les choses 9 des choses sur les hommes; elle a lieu en 
mal, pourquoi n'aurait-elle pas lieu en bien? 

Mais si c'est réellement un mal que la démocratie , si 
Ton désire pour Genève une forme mixte de gouverne= 
ment, une forme aristo-démocratique, qu'on le déclare 
franchement, chacun saura bien alors à quoi s en^ tenir. 

Cependant, qu'on veuille bien aussi considérer qu'un 
gouvernement mixte , ne reposant que sur des princi» 
pes mixtes, et ne produisant aucune mesure large, ou 
clairement basée, il en résulte une influence sociale et 
morale très-pernicieuse sur le xîaractère des peuples qui 
le subissent, et qui n'en saisissent pas Tensemble. Le 
premier effet de cette influence sur le caractère indivi= 
duel, c'est à la longue le défaut de franchise, la confia^ 
sion des idées, et L'indifférence à la chose publique. 
S'il est vrai que l'Appenzellois franc démocrate, que 
le Prussien franc monarchiste, que l'Anglais franc ari« 
stocrate, aient, comme on le dit, plus de franchise 
que le Neuchâtelois , qui n'est franchement ni l'un ni 
l'autre, ce n'est pas la faute de celui-ci, et ce repro= 
che n'est que la critique la plus forte qu'on puisse fairç 
des gouvernements mixtes en général. 
, Que l'on parle contre la licence, l'anarchie, la dénui^ 
gogie , rien de plus louable ; que l'on prêche la haine, 
les dangers des principes démocratiques dans une mo^ 
narchie absolue , cela se conçoit ; mais que l'on prêche 
la haine, les dangers de cet principes, dans one vieille 
démocratie , dans une république suisse du dix-neuviè= 
me siècle, c'est ce qui ne peut que troubler la marche 
naturelle de tout progrès, en portant le trouble dans 
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tous les esprits , la défiance dans tous les cœurs, la lan« 
gueur ou Tincerlitude dans tout le corps social. 

Ce qui est reconnu excellent partout ailleurs, serait- 
il mauvais chez nous? quelle triste patrie serait-ce alors 
que la nôtre? Jetons les regards autour de nous, vers 
l'Europe civilise'e; partout en général Ton voit les le« 
vains d'effervescence, les prétextes de réorganisation 
sociale diminuer; partout Ton voit l'industrie, les arts, 
les sciences, la littérature prendre un essor nouveau, 
lorsque comme en Pi^usse, les principes d'égalité civile 
sont clairement consacrés dans les lois, noblement se= 
mes dans les cœurs; partout du moins Ton y voit les es= 
prits d'eux-mêmes tendre à cette adoption tacite, qui 
doit amener la reconnaissance légale des principes de 
liberté de la pensée , de la parole , de l'action , corres= 
pondant aux besoins les plus naturels de l'humanité; 
partout enjGn l'on voit plus de patriotisme, plus de re= 
ligion, moins d'hypocrisie, plus de cordialité là où, 
sous tous les points de vue, l'intolérance sociale ou l'in^ 
fluence étrangère sont arrêtées dans leurs vues ambi= 
tieuses comme en Allemagne et même en Russie. De 
ces idées, de ces principes nous avions, il est vrai, au« 
tant que ces peuples une bonne part dans la lettre de 
notre constitution, mais nous étions loin encore de ra= 
voir dans son esprit, bien loin de l'avoir à un degré suf« 
fîsant dans nos usages, dans nos rapports et dans nos 
mœurs; or que sont les uns sans les autresP un artifice, 
une déception , un édifice sans base ou sans ciment. 

Le plan que nous nous sommes tracé nous interdit 
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d'examiner ici quelle sera Tinfluence des nouvelles in^ 
stttutions de'mocratiques sous le point de vue social , 
politique et religieux. Nous indiquerons simplement les 
principales donne'es sans lesquelles leur mécanisme nous 
semblerait incapable de produire les heureux résultats 
qu'on en doit attendre. 

1' Ce mécanisme doit être à Fabri de toute influence 
e'trangère ouverte .ou secrète, politique ou [religieuse, 
ne re'sultant pas clairement du concert ge'ne'raFet na= 
turel des peuples dirige's dans leurs rapports interna= 
tionaux par le droit des gens, par l'amour de la paix, 
du commerce et de la civilisation. 

2^ Il doit être tellement simple dans son principe, 
clair dans sa marche , que la géne'ralite' des citoyens en 
comprenne aisément l'ensemble et le but, et ne voie de 
mystère que dans la sagesse providentielle des lois qui 
en de'coulent. C'est ainsi que, depuis le premier magis= 
trat jusqu'au dernier des citoyens, chacun dans sa sphè=: 
re pourra le mieux sentir comment il peut contribuer 
pour sa part au progrès et au bonheur de tous ; et il 
n'en re'sultera pas d'autre de'marcation qu'une distinc- 
tion plus juste, plus facile et plus efficace du me'rite et 
des talents, d'autre fusion qu'une sympathie plus fra= 
ternelle, plus efficace de toutes les classes de citoyens. 
Telle est la condition de la vertu re'publicaîne. Pour 
la mieux inspirer, il serait à d^irer qu'un ouvrage 
clair et succinct, fût mis entre les mains des jeunes ci= 
toyens de la ville et de la campagne. Ce catéchisme 
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politique leur indiquerait la nature de leurs droits et 
de leurs devoirs, ainsi qUe l'organisation de l'Etat. Des 
ouvrages semblables existent en Allemagne, en Angle= 
terre, en Suisse, et nous ne voyons pas en quoi ils se- 
raient chez nous moins utiles ou plus dangereux. 

Mais comme en religion Te'tude seule du catéchisme 
est souvent insuffisante et même absurde, s'il ne s'y 
joint l'habitude et l'occasion de pratiquer les devoirs 
du chrétien, de même en politique l'étude machinale 
des droits et des devoirs du citoyen est-elle insuffisante 
et absurde, s'il ne s'y joint l'occasion et l'h^abilude de 
les pratiquer. Or danis l'un et l'autre cas le plutôt on 
s'y exercera dès l'âge de raison, le mieux on les aimera 
et les comprendra. L'Etat trouvera ainsi dans la masse 
des citoyens d'autant plus de garantie pour le progrès 
de l'esprit public etiles vertus républicaines , aussi bien 
cpie pour le progrès de la religion et des vertus chré« 
tiennes. D'ailleurs loin d'être une source de troubles, ce 
sei'a pour la jeunesse un motif de plus d'aimer les lois, 
de s'attacher à son pays et d'en être tQujoUrs plus fière. 

Pourquoi redouterait-on de voir se répandre chez 
tous les citoyens de saines idées en politique? Qu'y 
perdrait leur caractère ? N'en doit-il pas être de cette 
connaissance coitnme de toute autre? Ne vaut-il pas 
mieux la répandre que de la refuser ou de la concen- 
trer? Elle perdrait, nous dit-on, en profondeur ce 
quelle gagnerait en étendue. Que sont alors nos puits 
de science, s'ils risquent sitôt d'être épuisés? leur ob« 
scurité seule ferait-elle leur profondeur? sinon, pour» 
quoi donc en être si avare? répandez à flots toute science 
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salutaire, et vous la verrez s'élever et retomber sur tous 
en pluie et en rosée fertilisante. 

La brigue et Tesprit de parti auront bien moins de 
prise sur des citoyens ainsi pre'parés, et Ton ne verra pas, 
comme il y a quelques mois, de braves gens confondre 
les mots; Constituante, Conseil d'État, Conseil Repre'« 
sentatif , et se faire des idées et des terreurs ridicules 
sur l'existence, l'origine et l'avenir de Genève. 

3"" Comme le principe de tout faire pour le peuple et 
rien par lui dans une démocratie énergique et sincère, 
est aussi insoutenable que le principe opposé de faire 
tout par le peuple et rien pour lui, il n'y aura de con^ 
ciliation possible et durable entre ces deux extrêmes, 
comme il n'y aura d'occasion d'exercer ces devoirs et 
ces droits, et d'en maintenir le prinApe sans confusion, 
qu'en habituant les citoyens à participer distinctement à 
l'élection directe des pouvoirs législatifs, à l'élection 
directe des pouvoirs exécutifs, à l'élection directe des 
pouvoirs municipaux. Car ces pouvoirs seront toujours 
d'autant plus respectés qu'ils auront le mieux la sanc= 
tion populaire en leur faveur; ils se sentiront d'autant 
plus forts qu'ils verront mieux leur force dans la force 
des lois, celle des lois dans leur harmonie avec les mœurs 
et les institutions ; ils seront enfin d'autant plus dignes 
qu'ils verront le mieux leur dignité dans celle de la na= 
tion qu'ils représentent et qu'ils doivent faire respecter. 

Si outre cela le sentiment moral des masses est pério- 
quement mis à l'épreuve , exercé et tenu en respect par 
la salutaire institution du jury; si leur sentiment reli^ 
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gieux est exercé de même, et tenu en haleinq par leur 
participation au choix de leurs conducteurs spirituels, 
soyons persuades qu'alors la tâche des premiers n'en 
sera que plus douce, ou moins pénible; quelesexhor* 
tation^ des seconds ne seront que mieux écoutées; soyons 
persuadés que F influence et la position des uns et des 
autres seront d'autant plus sûres et plus belles qu'ils 
ne viseront à d'autre popularité qu'à celle qu'inspi* 
rera toujours le sentiment du devoir accompli. 

C'est ainsi que d'un côté l'indifférence religieuse, Fin» 
tolérance, l'impiété ; de l'autre les vues étroites , ambi> 
tieuses et personnelles, les brigues, l'indifférence à la 
chose publique seront le mieux combattues ou le mieux 
dçmasquees. C'est ainsi que le mérite étant le mieux ap« 
précie, et que Fesprlt de castes s'armant le moins du 
microscope de l'exagération ou du miroir à mille faces 
de la vanité, pour grossir ou multiplier les distinctions et 
les dé&uts, l'égoisme individuel ou local, ainsi que 
l'intolérance religieuse ou sociale perdront de plus en 
plus de leur empire. 

4* Ce mécanisme marchera d'autant mieux que Ton 
partira le mieux de cette idée (commune aux républi> 
ques comme aux monarchies) que si un seul homme 
avait assez de perspicacité, de génie ou d'expérience, 
pour comprendre et diriger lui seul l'ensemble de tous 
les intérêts, son administi*ation ne pourrait qu'y gagner 
en force, en unité, en harmonie. C'est une semblable 
idée qui a, dans certaines républiques, déterminé les ci< 
toyens à se donner par fols un dictateur pour un certain 
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temps. Or le remède n étant pas humainement possi» 
ble ou pouvant faire tomber dans un plus grand mal ,. 
il faut du moins chercher à se rapprocher de cette idée, 
en réunissant les branches de la haute administration 
générale entre les mains d'un aussi petit nombre que 
possible de capacités responsables 5 aussi distinctes que 
distinguées. 

5° Mais si, pour faciliter Tintelligence des lois par 
rintelligence des droits et des devoirs du citoyen, il im« 
porte d'éviter soit la confusion des pouvoirs en les con- 
centrant, soit leur faiblesse en les dispersant, il nim* 
porte pas moins que les uns et les autres soient constitués 
de manière à ne pas amener un état de choses tel que ce» 
lui que nous avons signalé plus haut (page 38), de mâ« 
nière en un mot à ce que les mandataires de la nation ne 
se pénètrent jamais de cet esprit de corps assez facile et 
contagieux , qui fait envisager avec insouciance ou mé« 
pris toute idée qui n'est pas conçue dans son sein. Il 
sera donc essentiel au salut et à la paix de TEtat, que les 
corps appelés à s'occuper de ses affaires ne dégénèrent 
jamais en corporation se recrutant elle-même d'une ma« 
nière directe ou indirecte. Mais il faudra dans ce but que 
ces corps n absorbent jamais toutes les capacités, toute 
Télite de la nation ou des conseils, et qu'ils viennent 
souvent se reposer, se réchauffer, ou s'éclairer au foyer 
commun. 

Cependant comme il n'est pas moins essentiel au salut 
de l'Etat et à la marche de l'administration, que ceux 
qui s'en occupent le fassent avec zèle, avec suite, avec 
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connaissance de cause et deSet^ il est indispensable que 
la Législature les entoure de garanties suffisantes de 
temps, d'appui, d'expérience, d'indépendance et d'in< 
térêts, sans lesquelles leur responsabilité deviendrait de'« 
risoire, et la marche de l'administration elle-même 
impossible ou toujours vacillante. Ainsi pour éviter ces 
inconvénients divers, il faut d'un côté, que les membres 
des corps constitués subissent de sages renouvellements 
intégraux ou partiels , mais avec chance de réélection ; 
il Êiut d'un autre côté, que leur nombre soit limité dans 
xme proportion claire, et telle qu'il y ait toujours en de« 
hors un nombre suffisant de notabilite's ou de spe'cialités 
ëclaire'es, disse'mine'es dans la masse des citoyens. Leur 
pre'sence ou plutôt leur absence déterminera une noble 
émulation ; leurs lumières serviront à e'clairer sur Tétat 
de l'opinion , leur patriotisme pourra prévenir des ex« 
ces, et leur vigilance sera d'autant plus salutaire, 
qu'elle sera plus désintéressée et plus persévérante. 

Enfin èette sage proportion donnant le moins de prise 
aux passions, à la jalousie et à l'ignorance, les abus de la 
presse seront d'autant moins à craindre, d'autant mieux 
prévenus par le bon sens général ; on n'ira plus cher» 
cher en elle des opinions toutes faites, et le prétexte des 
associations politiques, des assemblées populaires, des 
révolutions, sera d'autant moins fondé que jamais. 

6^ La marche de ce mécanisme constitutionnel ne se^ 
ra que plus sûre , plus belle et plus en harmonie avec 
son vrai principe, si l'action dispersée des citoyens dans 
le choix de leurs officiers municipaux a toujours pour 
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contre-poids, mais sans pression indue, l'action réunie 
des citoyens dans le choix des hauts pouvoirs exé« 
cutifs et généraux de Tétat; en d'autres termes, si la 
représentation des intérêts généraux de localités est 
toujours subordonnée à la représentation des intérêts 
plus généraux et plus compréhensifs de TEtat tout en« 
tier. Car c'est ainsi que chaque commune, chaque ci> 
toyen s'habituera le mieux à voir son intérêt et son bon* 
heur dans celui de tous ; c'est ainsi que par la base aussi 
bien que par le sommet, sera le mieux combattue la 
tendance à cet esprit de corps , et à cet exclusisme 
communal qui a été si longtemps l'entrave et la cause 
de la chute des républiques suisses, comme celle de bien 
d'autres états. 

Or comment obtenir dans les esprits cette convergent 
cède vues pour l'intérêt commun, si ce n'est d'abord 
par une convergence simultanée de vues dans le choix 
des magistrats communs, c'est-à-dire, des hauts fonc« 
tionnaires élus, selon l'antique usage, en commun ou 
par collèges d'arrondissements? Si l'on croit un nouveau 
compensateur nécessaire à cette action , où le trouver 
sinon dans le Conseil Représentatif, en lui laissant soit 
la présentation première, soit le choix final des can« 
didats, et en adoptant de part ou d'autre le mode d'une 
présentation en nombre double? 

C'est ainsi que la balance des pouvoirs ne les fera ja= 
mais imprudemment dévier de leur principe et de leur 
but. 

Mais d'un autre côté, s'il importe que les conseils 
n'absorbent pas trop de capacités, il n'importe pas 
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moÎDS qu'ils soient composes de manière à renfermer 
une juste proportion de toutes les spécialités, et nous 
sommes convaincus que pour être à la fois éclairé^ fort 
et populaire^ un Conseil repre'sentatif, par exemple, doit 
posséder en proportion suffisante Télement pratique 
aussi bien que rélément théorique ou intellectuel. Ce 
dernier sera représenté en général par les savants , les 
riches, les hommes de loi; le premier par les ingé« 
nieurs, les médecins, les négociants, les industriels, les 
agriculteurs, etc., et il est évident que, si même ceux- 
ci étaient les plus nombreux, ceux-là conserveraient 
toujours une influence morale et salutaire assez grande 
pour en contrebalancer iés effets. L*idée qui a détermi* 
né, par exemple, les cantons primitifs et forestiers à cé« 
<ler le pas à leurs cadettes Berné et Zurich , se repro- 
duira toujours sous mille formes; Tindustriel honnête 
sera toujours, dans le doute, aussi prêt à céder le pas 
aux lumières, que le campagnard le sera à le céder à la 
ville dans toute question cantonale , fédérale ou d' in té* 
rêt européen, s'il n'est pas fanatisé. 

Toutefois l'intérêt général nous semble demander que 
la représentation spéciale ne soit consultée surtout que 
pour certains intérêts spéciaux. Nous croyons qu'un la= 
boureur doit aussi peu être élu au Conseil, uniquement 
pour représenter l'intérêt agricole, qu'un artisan pour 
le seul intérêt industriel, un professeur pour le seul 
intérêt scientifique ; ce ne serait ni plus ni moins que 
la représentation du principe de l'exclusisme; or si ce 
principe est odieux quand même il s'arroge le bien pour 
but, que sera-t-il s'il est guidé par des vues limitées ou 
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ambitieuses? Ainsi., que nul député ne se lie que pour 
des questions vitales de principes constitutionnels, s'il ne 
veut être autre chose qu'une machine à voter. Autant 
un Conseil repre'senlatif composé d'hommes d'une même 
profession , d'une même classe , est exposé à se laisser 
mener par la langueur, par l'ambition ou par la pédan> 
terie, autant un Conseil composé d'hommes de diver« 
ses professions et de diverses classes est-il l'expression 
la plus juste, la plus noble, la plus respectée et la plus 
sincère de l'opinion générale. 

C'est ainsi que la souveraineté du peuple sera une vé« 
rite et pourra 'toujours être* comprise , soit qu'elle 
s'exerce en corps de nation ( comme dans quelques can« 
tons primitifs de la Suisse pour la confection des lois et 
le choix des magistrats ), soit qu'elle s'exerce pour la 
confection des Idis par un corps législatif émanant 
d'elle; lorsque vu les distances ou la multiplicité des 
intérêts, le premier mode ne peut avoir lieu sans de 
grands inconvénients. C'est ainsi enfin que tous les inté« 
rets, tous les besoins, ceux de l'industrie agricole, manu^ 
facturière et commerciale, ceux de la science, ceux de 
la littérature, ceux de la pensée, ceux du cœur, ceux 
du corps , ceux de la morale , ceux de la religion , ceux 
de la patrie commune, ceux de l'éducation nationale 
entière, seront le plus heureusement représentés , le 
plus harmonieusement répartis et surveillés. Si c'est là 
une utopie, tout au inonde le sera. Mais de même que 
la meilleure montre est inutile si elle n'a pas d'aiguilles 
ou de cadran, de même notre mécanisme constitutionnel 
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devra-t-il prouver refficacité et la régularité de sa mar« 
cbe par des progrès apparents et simultanés; pour mieux 
y parvenir il devra de même être soumis à une révision 
périodique, qui en règle la marche , en prévienne la 
rouille 9 les secousses, ou les perturbations violentes» 

Or pour que cette révision se fasse elle-même sans se- 
cousse et sans danger, il suffira d'en déterminer par 
une loi organique le temps, le mode et le principe. Si ce 
qui s'est passé dans d'autres cantons, doit ici nous ser^ 
vir de guide , on en conclurait que le mode du veto est 
est aussi dangereux pour la stabilité des lois et le repos 
du pays, que Télection indirecte est dangereuse pour 
Fesprit public. Cependant nous croyons que si le veto 
absolu ne doit jamais être pour un peuple énei*gique 
et libre que la dernière raison, il* sera d'autant moins 
à redouter que ce peuple se sentira le plus logique* 
ment représenté, et qu'il trouvera le mieux dans sa 
constitution les moyens de se faire entendre ; or par 
peuple nous n'entendons pas le citadin, plutôt que 
le laboureur, le prolétaire plutôt que le rentier ; le peu= 
pie est tout en tous, et son veto moral pourra, si l'on 
veut, être toujours le seul écouté, le mieux compris. 

Voilà qfielques-uns des avantages d'une Démocratie 
forte et sincère; voilà comment cette loi divine d'éga» 
lité civile est pour une société d'hommes libres le plus 
noble , le plus abstrait compensateur et consolateur 
de toutes les inégalités inhérentes à leur nature. Certes 
on ix)urrait nous en montrer bien des désavantages si 
Ton ne voulait raisonner que sur les abus du principe 
et non sur le principe lui-même; ce n'est pas ainsi 
qu'il sera jamais possible de s'entendre. 
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Tel est ce nous semble, le mécanisme constitutionnel 
qui doit nous offrir le plus de garanties légales sous tous 
les rapports; mais si comme nous lavons déduit de nos 
principes généraux de développement national (page 37) 
il faut un certain temps avant qu une constitution , quet 
que parfaite qu on la suppose , puisse convenir ou plaire 
à un peuple arriéré ; s il est vrai que de deux peuples cë= 
lui-là se donnera la meilleure constitution qui sera lui- 
même le plus avancé dans Tintelligence et dans Texpé^ 
rience de ces principes ; s'il est vrai enfin comme nous 
Vavons posé (page 53 ) que la beauté et la bonté d'une 
constitution consistent dans Fart de maintenir en équi- 
libre les lois, les mœurs et les institutions d'un peuple, il 
en résulte que notre tâche actuelle ne doit pas se borner 
à élaborer des lois , mais à mettre nos mœurs et nos in= 
stitutions en équilibre et en harmonie avec elles , car il 
est évident que sans cela nous n'aurons fait que la moitié 
de l'œuvre qu'on attend. 

Résumant donc les idées éparses jusqu'ici dans cet 
essai , nous pensons que notre bonheur et notre dévelop* 
pement national à venir seront d'autant plus vrais, d'au» 
plus grands, que le peuple genevois, contiendra le plus 
grand nombre d'individus dont les facultés générales se=: 
ront le plus exercées et développées sous le point de vue 
de santé intellectuelle, morale et physique; en d'autres 
termes ce bonheur, ce développement social seront 
d'autant plus surs que toutes les institutions viendront 
le mieux à l'appui des institutions démocratiques. Nous 
avons montré que parmi ces institutions quelques-unes 



Digitized by VjOOQ iC 



267 

des plus belles, des plus propres à atteindre ce but, 
étaient la fondation d'un collège industriel ; la fondai 
tion d*un collège déjeunes filles; une meilleure organU 
sation des classes littéraires; des institutions militaires, 
gymnastiques et musicales pour toute la jeunesse , et 
nous nous croyons en conséquence parfaitement fondés 
à suggérer la convenance et la nécessité de modifier le 
titre VIII du projet de constitution^ de manière à laisser 
Tespérance, de voir ces institutions établies parmi nous; 
de manière qu'il y ait enfin pour la ville de Genève et 
pour tout le canton une administration plus homo» 
gène de T instruction publique, depuis les asiles de Ten* 
fance jusqu'aux plus hautes facultés académiques. Tou^ 
tefois nous devons dire que le système de contraindre les 
parents à envoyer leurs enfants aux écoles, tel que nous 
l'avons vu pratiqué en Allemagne, ne saurait avoir 
d'heureux fruits , ni de popularité chez nous ; mais si la 
liberté d'instruction, comme la liberté d'enseignement 
doivent demeurer à l'ordre du jour, que cette instruc» 
tion et cet enseignement soient du moins tels dans les 
établissements publics , que toutes les familles y trou» 
vent toujours pour leurs enfants la meilleure nourri» 
ture de l'esprit, de l'âme et du corps, et la patrie la 
meilleure pépinière de ses plus généreux citoyens. 

Nous nous sommes permis cette longue digression, 
d'abord pour que Ton comprenne mieux nos vues ulté= 
rieures au sujet des bases d'améliorations générales que 
nous désirons; ensuite parce que dès longtemps nous 
avons entendu toutes sortes d'alarmes exprimées au su> 
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jet des principes démocratiques comme contraires au 
progrès même des beaux-arts, des belles-lettres, des 
bonnes mœurs et de Tinduslrie parmi nous, comme si 
nous avions plus à perdre qu'à gagner sous ce rapport à 
ces principes, qui sont et demeureront ceux de la 
vieille Genève comme ceux de la vieille Suisse. 

On a pu voir jusqu'oïl ces alarmes sont fondées, et 
s'il y a plus à perdre quli gagner à une réorganisation. 
Nous avons déjà tâché de faire comprendre eil partie ce 
qui nous manquait encore ; il nous reste à ajouter quel= 
ques observations générales sur notre nationalité. 



IX. 



DV DEVELOPPEMENT NATIONAL PAR L'ELEMENT ETRANGER ET 
SURTOUT PAR L'ELEMENT SUISSE. 

SI Ton doit faire tous ses efforts pour empêcher Tex» 
patriation, Ton ne doit pas oublier qu'il résulte de 
l'élément étranger certains avantages de très-grande 
importance, dont il ne faut pas se priver à l'avenir. 
Nous voulons parler de l'importation d'idées européen* 
nés sans lesquelles nous serions peut-être plus retardés 
que nous ne sommes. Lorsqu'on ne peut se comparer 
qu'à ceux qui sont plus bas dans l'échelle sociale, on 
finit par se trouver toujours assez élevé, et par ressem» 
bler, jusqu'à un certain point , à ces hommes et à ces 
peuples isolés que la nature force au même genre de 
vie^ à la même invariable série d'idées; tels sont les 
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Nègres ou les Chinois. Or si le développement d'un, 
individu doit dépendre du plus ou moins grand exer- 
cice de ses diverses facultés , exercice qui ne peut qu'é« 
tre Êivorisé par la multiplicité de ses rapports sociaux, 
de même le développement d'un peuple doit dépendre 
du plus ou moins grand emploi qu^il fait de ses ressour^ 
ces^ emploi qui sera éminemment favorisé par la muK 
tiplicité de ses rapports internationaux. 

Ainsi donc nous pensons que, dans notre position, au* 
tant il y aurait de. folie à n avoir de repos que lorsque 
Genève serait une ville de premier ordre , autant y en 
aurait-il à la laisser se rapetisser au-dessous de ce 
qu'elle peut devenir. Certes il vaut mieux être plus pe» 
tit et plus maître chez soi, que plus grand et soumis à 
quelque joug étranger j mais la conséquence est-elle 
forcée? Si nous excitons la convoitise des puissants, ne 
vaut-il pas mieux en tout cas, foire envie que pitié? 
N'est-on pas d'autant mieux résolu à défendre sa patrie, 
sa propriété, qu'elle est plus belle et qu'elle réunit plus 
d'avantages? Et cette résolution elle-même, et ces 
avantages nouveaux ne contribuent-ils pas ainsi a don» 
nerplus de force, plus d'intérêt aux institutions qui 
tendent à consolider, à faire respecter la République? 
TS'est-ce pas à une idée étroite que Genève doit d'avoir 
privé la Suisse , de s'être privée elle-même, d'une dea 
plus belles contrées des bords de notre lac ; contrée 
dont d'ailleurs nous sommes tenus de défendre la neu« 
tralité en cas de guerre ? 

Ne croyons pas raffermir notre nationalité en repous» 
sant l'élément étranger. Çest a son adoption que Gc* 
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nève a du jadis une grande partie de ses lumières et de 
son énergie, comme c est à son mépris qu elle a du de 
détestables luttes intestines. Est-ce à dire qu'il faille ad« 
mettre les premiers venus et nous montrer aveuglé^: 
ment hospitaliers et prodigues du droit de citoyen? 
Rien n'est plus loin de notre pensée. Ce que nous dési^ 
rons, cest de ne pas voir traites en parias ceux que le 
sort a fait naître sur notre sol de pères étrangers ; c'est 
de nous voir assimiles de droit ceux que la nature nous 
a assimilés de fait; c'est en un mot de ne pas nous 
aliéner nos voisins, la Suisse et l'Europe par une loi 
trop exclusive. Mais, nous dira-t-qn, quelles garanties 
aurons-nous cofitre les prétentions de milliers d'intrus 
qui pourraient vouloir profiter d'un accès trop Êicile au 
droit de citoyen de Genève? Oui, sans doute, l'abus 
pourrait surgir du principe, si vous n'y ajoutez pour 
clause et pour condition bien explicite , que le droit de 
citoyen genevois^ en comprend les charges; que ces 
charges sont, une renonciation formelle à toute préten* 
tion à tout privilège antinational , l'obligation de ser« 
vir dans la milice, etc. Si cette garantie doit être pres< 
que suffisante pour un étranger né hors du pays, que 
ne sera-t-elle pas pour son fils, pour ses petits-fils s*ils y 
sont tous nés? Jadis le nom de citoyen genevois était, 
nous dit-on, un demi-titre de noblesse aux yeux de 
rEurope« Il n'était pas prodigué, il est vrai, mais 
qu'a gagné Genève a en exclure ceux qui l'avaient si 
longtemps réclamé? Les circonstances sont tout au« 
très, nous dit-on, lesprit de l'époque n'est pas le mê« 
me. Est-ce rompre avec le passé que de profiter de ses 
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leçons? L'on redoute les invasions croissantes du ca» 
tholicisme; eh bien, elles nous sembleront d'autant 
plus à redouter que nos lois seront plus intolérantes ; 
un extrême suscite toujours le pre'texte pour un autre 
extrême, et nous sommes convaincus qu'il y a plusieurs 
personnes, plusieurs familles qui, dans ce moment, n*ont 
de Tan tipathie pour Genève et ses lois, que parce que 
Genève les exclut eux et leurs en&nts. La défiance sous 
toutes les formes , voilà le plus grand fléau de la société, 
voilà le vrai Protée de la Suisse. Il est clair que la loi 
qui admet à un droit peut aussi en priver ; prévoyez-en 
les cas, déterminez-les, et dites hardiment: — Nous 
descendants pour la plupart au second, au troisième 
ou au quatrième degré d'étrangers comme vous, nous 
ne voulons pas que vos enfants puissent dire un jour: 
Genève est notre patrie , elle fut celle de nos pères, elle 
est celle que nous porterions dans notre cœur, mais elle 
nous repousse de son sein, dans la seule supposition 
que nous pourrions en être indignes ou lui devenir à 
charge, comme si c'était déjà trop que, dès le berceau, 
nous ayons respiré le même air, participé aux mêmes 
jeux, joui des mêmes espérances, que le reste de ses 
enfants. 

N'attacher de valeur à un droit naturel et politique , 
quautantqu un petit nombre de personnes en a la jouis» 
sance et la possession exclusive, c'est compromettre sa 
propre nationalité; car c'est semer dans un peuple des 
idées d'égoisme local et de bourgeoisie vaniteuse; c'est 
l'habituer à voir le mérite du citoyen dans son titre plutôt 
que dans sa qualité réelle ; c'est enfin indisposer contre 
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ce peuple ses voisins et tous les autres peuples, et 
Texpoeep d'autant plus à leur haine qu il aura par sa po^ 
sition le plus de rapports internationaux. 

Que ceux qui veulent être citoyens, nous dira-t-on , se 
présentent, qu'ils en achètent le droit, ils Tauront s'ils 
le niérilent. Celte objection pourrait s'appliquer aux 
nouveaux venus, quoique dans le fond, ce soit ravaler le 
titre de citoyen comme tout titre de noblesse, comme 
tout droit électoral, que de le conférer pour une somme 
d'argent quelque petite ou quelque grande qu elle soit. 
Autant vaudrait-il ne faire aucun cas de l'existence^ dé la 
chaleur du soleil, de la pureté de l'air, de l'aspect de la 
nature, parce que tous peuvent en jouir sans rien payer. 

Mais il ne s'agit pas de nouveaux venus, il ne s'agit 
pas de leurs enfants, il s'agit de leurs petits-enfants , 
c'est-à-dire, de familles attachées au sol par un demi-siè« 
cle d'habitudes, et l'on hésite encore! Nous croyons, 
sans inconséquence, que c'est dans ces familles que se 
trouveront peut - être quelques - uns des meilleurs ci^ 
toyens; car, on l'a toujours remarqué, les nouveaux 
agrégés de cœur à un corps, à une nation, à une confé» 
dération en sont presque toujours les membres les. plus 
zélés, les plus fidèles. 

Il semble donc que ces considérations devraient rassu^ 
rer sûr la consécration d'un principe généreux , dHm 
principe qui certes vaudra plus d*amïs que d'ennemis à 
notre nationalité et à la religion protestante* Mais si 
avec cet élément étranger au second degré auquel partî=^ 
cipent, à l'heure qii'it est, environ 150 individus, nous 
admettons l'élément suisse et tépublicain au premier de= 
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grë,. élément auquel participent maintenant plus de 

2,000 Suisses presque tous protestants^ d'oii pourront 

naître nos ala^mesP N'avons-nous pas avec Tinfluence de 

nos lumières tous les compensateurs que nous puissions 

désirer si nous voulons en userP Que sont ces moyens? 

1^ empêcher par Tindustrie et par de sages établissements 

V expatriation du vieux sang genevois; 2^ admettre les 

étrangers au droit de citoyen au second degré' ; 3® ad» 

mettre les Suisses à ce droit au premier degré ; 4^ se më^ 

nager par la constitution U faculté de reviser cette loi ^ 

si jamais la nécessité en était sentie ; 5^, contribuer à ef« 

facer peu à peu de Tesprit des nouvelles communes ru« 

raies , toute idée d'antipathie politique ou religieuse ^ 

en les pénétrant d'idées républicaines par une sage et 

forte démocratie ; 6"" avoir une forte administration gé> 

nérale d'instruction publique; sinon laisser aux soins 

de la mimicipalité de Genève tout ce qui concerne son 

Académie et ses collèges ; 7^* faire aimer à tous Genève 

pour Genève ^ plutôt que pour Rome ou pour Calvin ; 

sinon il faut se résigner à voir des haines , des discor* 

des, des séparations, ce qui ne manquera pas d'arri« 

ver si l'on préfère la Constitution de 1814 à Genève, 

et Genève à la patrie suisse ; si l'on oublie que puisqu'il 

est impossible d'avoir unité de foi en religion comme 

en politique, c'est que la vérité se trouve probablement 

toute en tous, et qu'il faut s'en tenir aux principes. 

Puissions-nous du moins ne jamais revoir ces temps 
où de pauvres mères genevoises , épouses de Suisses et 
de soldats du contingent, étaient obligées d'aller payer 
régulièrement pour leurs enfants uq permis de séjour, 

18 
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Une carte d'étrangers} ces temps où elles étaient impi= 
toyablemént mises à Tamende pour quelque négligence 
à cet égard. Nous iavouons que, malgré la loi de 1839, 
nous redoutons encore Tinfluence des principes qui ont 
dicté et maintenu si longtemps cet ordre de choses. 
Ayons des lois généreuses et respectables , et on les res» 
pectéra généreusement et loin de songer à les ébranler 
ou à les renverser, on se fera plutôt bâcher pour les dé* 
fendre ; et s'il s'élève quelque doute sur leur valeur sot 
ciale, consultons toujours U statistique du cœur avant 
celle de Tesprit, des nombres et des éventualités. 

Puissions-nous enfin être tous unanimes à penser que 
ce ne sera jamais par la dissidence , par la désunion , 
par le principe de toute faiblesse que le protestantisme^ 
que le pur christianisme pourra jamais demeurer l'é» 
léûient de l'esprit républicain, le noyau de notre nation 
nalité^ et demeurer aujourd'hui, comme à son origine, 
le plus ferme boulevard, la plus vigilante sentinelle con» 
tre toute influence étrangère, première condition de 
toute Liberté, de toute République. 

C'est ainsi que nos trois nationalités pourront se fon^ 
dre en une seule ; que la campagne fera toujours dépen» 
dre sa prospérité de celle de la ville; que la ville con* 
servera précieusement ses antiques souvenirs sans léser 
les • intérêts ou les susceptibilités de l'homme des 
champs : c'est ainsi, que toute la République fermera un 
tableau homogène, original, parce qu'il sera toujours 
calqué sur la nature déS hommes et des choses, têts 
qu'ih sont, selon les temps et les lieux;. 
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Voilà comment nous concevons qu*il serait possible 
de retenir tous les enfants de Genève dans son sein, de 
les y attacher les uns aux autres plus fermement en leur 
inspirant des idées communes et sympathiques de sup= 
port, d'indépendance et de Patrie ; en remplaçant dans 
tous les coeurs ces souvenirs hàineuît qUê petit pi*ùto= 
quèr la diflfëfence des cultes, pair de& èentimeûtfi affec« 
tueux d'une sainte tolérance et d- une noble tiwMîé 
chtéùttine , laissant après tout à leurs t^uvres^ k la pùû* 
térité et au Ciel à décider entre eux en defiiiër ressort. 

Voilà comment nous concétond que iôu4 p6urraie»bt 
prospérer au soleil réjouissant de l'égalité civile et reli* 
gieuse, à l'ombre d'institutions plus compréhefisi ves > 
plus fortes, plus progreésires, parlant lûieax k Vkme 
et au cœur, rappelant niieux les beaux jours de Von^ 
clenyie Genève et ceux de la vieille Suisse, sans trôubldi^ 
^ans commotion, mais sans langueur del'esprif publie^ 
^ns honte intéressée, hypocrite ou seîfvile de ses droits^ 
de citoyen , et grâce k ralliance des principes lèé plu« 
éprouvés de là civilisation. Voîlà Comment du sèiti 
d'une des plus magnifiques contrées de l'univers, G^ 
nère pourra, en maintenant son rang illustré parmi 
\eê nations, être pour tous ses enfanti la plus chèrt, 
coteme aussi la plus belle, la plus libre et la plus hen^ 
reuse des patries, et devenir un jour, suivant lés paroles 
de Capodisirîas au congrès de Vienùe, un grain d'am^ 
h^ qtUpourm parfumer i^Eurûpe. .^ 
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CONCLUSION. 



En posant U plume^ nous sentons vivement combien 
nous sommes loin d*avoir exprime nos pensées de la 
manière la plus propre à les faire agréer : nous eussions 
voulu être là moins long, ici plus explicite; nous eus- 
sions voulu recourir moins souvent aux mots : dés^elop* 
pemerU^ progrès^ patrie^ conditions d'existence^ etc., mais 
n'ajTjant prétendu émettre aucune idé^ nouvelle, nous 
n'avons pu créer des mots nouveau^. 

Ce que nous désirons surtout c'est de n'être pas mal 
compris sur la portée de nos jugements ; c'est qu'on 
ne chercke pas des récriminations là où il n'y a que des 
paroles résultant au fond de T amour le plus sincère de 
la patrie, du vœu le plus ardent pour une plus grande 
somme de prospérité nationale et fédérale ; car ce que 
nous désirerions surtout c'est de voir se rattacher notre 
nationalité plus intimement à celle de la Confédération 
suisse. C'est avec cette idée , que nous avons au milieu 
du conflit des opinions politiques et abstraites du jour, 
essayé de faire entendre quelques mots d'une politique 
que l'on qualifiera quelquefois, si l'on veut, de senti« 
mentale ou d*enthousiaste, d' antinationale jamais. 

Oui, rattacher ses lois, ses institutions, ses mœurs, 
toutes ses espérances à la nationalité Suisse , tel est le 
moyen qui reste à Genève et à chaque canton pour ren* 
dre celle-ci de plus en plus forte, unanime et respectée. 
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Aussi longtemps que la Suisse a ëtë guidée 
de Tues : son indépendance nationale ; elle a él 
berceau la grande ^ TinTincible d*entre les nat 
puis ses temps héroïques jusqu'à nos jours, i 
souvent changé d'aspect ; souvent elle Ta perd 
souvent elle s'est arrêtée , troublée, divisée, < 
sion l*a fiiit marcher vers sa ruine ; mais après 
ptseuves ce but s'est remontré plus radieux qi 
comme le soleil après un long orage. 

Si la conquête de son indépendance nations 
champs de bataille a du être sa première oeuyr( 
quête de son indépendance politique dans les < 
dû être la seconde; aujourd'hui que lui n 
faire ? Il lui reste à reconquérir son indépend^ 
raie , dans les conseils et dans les conscience 
reste à mieux cimenter l'union de tous ses enfi 

L'histoire nous a démontré que l'Aristocrai 
sauver ni l'indépendance nationale, ni l'indéj 
politique, ni l'indépendance morale, ni la n< 
ni l'honneur de la Suisse. Elle n'a rien osé 
grand, d'harmonieux, pour rendre les po 
plus intelligentes , plus morales, plus vigourei 
de grand, d'harmonieux pour les sciences, 
arts, pour. l'industrie. Ses beaux jours ont f 
ceux de la féodalité , de la chevalerie et de 
tisme : elle n'a donc plus droit à nos regrets. 

Les gouvernements mixtes qui en sont éman 
pu bien mieux faire ? Non , parce que ce n' 
moyen d'artifices, ou seulement à l'aide d'i 
puissance matérielle qu'il est possible de ren 
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porincipQ^ de maintenir un cône toujours la ka$e en 
Vair, en d'autres termes, parce que ce ^nt les $om* 
imtés qui doivent s appuyer sans cesse sur leurs b^ses, 
et non réciproquement. A.insi places ils n'ont rien fait 
non plus de grand , rien de solide et d'harmonieux pour 
le développement général ; mus par des souvenirs , des 
espérances, des habitudes souvent incompatibles avec les 
circonstances, iU n'oDt rien pu faire pour l'améliora* 
tion de la yie sociale, rien pour l'amélioration du pacte; 
lia ont été pour se soutenir jusqu'à faire une sorte de 
crime de la franchise républicaitie , une sorte de v^tu, 
de devoir de Texclusisme social, ils ont du tomber, et 
l'édifice social s'est remis sur sa ba$e naturelle et po* 
pulairet 

C'est donc une énergique Démocratie qui; dcrit seule 
être désormais la loi de la Sui$se, aujourd'hui comme 
à son origine. C'est elle seule encore qui doit maintenir 
et sauver cette triple indépendance. Et si, comme on. 
doit le craindre , son indépendance morille est vraiinent 
et sérieusement menacée par Tétablissâment du )ésm* 
tisme , que la Suisse agisse envers lui coai^iti0 on a agi 
partout ailleurs ; qu'elle eq fasse une question entière» 
ment fédérale; qu'il ne soit pas dit que i^fpulé de la 
France, de l' Autriche, de l'Espagne, de TEurope 
entière, que chassé des États libres comme des États 
absolus, ce soit la Suisse, la Démocratie qui lui ait 
donné asile, qui lui ait ouvert les bras pour lui rendre 
sa puissance et ses armes. 

Ainsi portons tous nos yeux vers ce but et n« nous 
effrayons pas de la grandeur de la t&che; ^e nous en 
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pas détouiner pur les raisonnements ou les in« 
triques de compatriotes égarés ou d^étrangers intéressés 
à offusqner nos regards. Oui, tout nous le prouve , la 
tàdxe est grande et difficile , mais elle est digne d'un 
peuple libre marchant à s^ régénération à travers mille 
entraves du dedans et du dehors. 



Que Ton jette un seul regard sur cette antique terre 
de Liberté 9 que Ton compare entre eux et avec ceux 
d'autres contrées tantôt les rapports , tantôt les contras* 
tes et les interruptions de rapports que nécessite sa con= 
figuration géographique ; que Ton réfléchisse un seul 
instant sur Torigine , sur le mode d'aggrégation lente 
et successive des peuples qui Thabitent <, et Ton com^ 
prendra non-seulement la difficulté , mais à certains 
égards l'impossibilité qu'il y a eu dès l'origine, etquil 
y aura toujours, d'en faire un seul et même tout parfais 
tement compact; l'on comprendra les commotions, les 
ruptures auxquelles la tentative a donné lieu, et la. né< 
cessité de s'en tenir sagement au système fédéral. 

Si ce système a été jugé le meilleur jadis pour la Hol* 
lande, pour TUnion américaine, dont les Etats ont une 
wrface homogène , une origine, une alliance et un dé' 
^eloppement simultanés, à plus forte raison l'est-il pour 
l'Union helvétique avec sa surface tourmentée, hérissée 
de monts formidables dont les longues croupes , les ci* 
mes gigantesques , les solitudes glaciales mettent queU 
quefbis près de 30 lieues de distance entre des localités, 
(telles que Viége et Grindelwald), qui n'en ont que 
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cinq ou six en apparence sur la carte. On le compren» 
dra d'autant mieux, sî Ton sait voir dans presque cfaiâi* 
cun des innombrables vallons qu'enserrent^ les fkincs 
de ces monts, dans chacune des Tallëes d'oii débou» 
cbent ces fleuves impétueux , où vont aboutir ces lacs 
magnifiques, si Ton sait y voir, disons-nous, le sol où 
s'est lentement forme quelqu'un des éléments constitu- 
tifs d'une municipalité, puis d'une république, puis 
d'une confédération particulière, puis de la grande 
Confédération Suisse. C'est ainsi que l'on saisira le mienx 
la position, le rôle passé et le rôle à venir de celle-ci. 

Mais doit-on pour cela renoncer jamais à l'espoir de 
voir ces éléments $e coordonner de mieux enniieux, 
dé manière à surmonter par la raison et par le coeur les 
barrières de la nature? Ce serait tomber d'un extrême 
dans un autre, et telle est la pensée vraiment suisse qui 
fait désirer depuis si longtemps l'amélioration g^érale 
du pacte fédéral. 

Beux moyens semblent s'offrir pour cette améliora- 
tion : celui de le réformer tout d'un commun accord 
au moyen d'une Constituante, ou celui de marchera ce 
même but, avec des vues sympathiques et clairement 
comprises dans chaque canton : en attendant que 
cette réforme ait lieu d'un commun accord, c'est là, du 
moins nous le croyons, le moyen d'y préparer les e^ 
prits, le moyen de la hâter et de la rendre plus facile 
et plus naturelle. Qu'un grand but commun soit bien 
posé en Diète, -et l'on vei^a bientôt les cantons, les uns 
plus tôt, les autres plus tard, y converger, quoique 
partant de bases différentes. Ces bases çUes-mêmes fini? 
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rcoEit par se fondre entre elles; et c*eét ainsi que-^ans 
un système dangereux de centralisation , la Confédéral 
tion pouira en venir à la seule uniformité possible, celle 
des droits d'établissement, de combourgeoisie; celle dé 
Torganisation militaire; celle de Torganisation des 
poids, des me»ires, des monnaies, des pMtes, etc., <{ue 
tout fait réclamer à grands cris. Quelles seront les vues 
générales qu'il faudrait donc se poser? Montesquieu 
nous les suggérait, il y a bien plus d'un siècle , et si la 
Suisse les eut suivies, peut-être serait-elle aujourd'hui 
TEtat littéralement le plus heureux de la terre. 

Ce législateur, après avoir démontré que les républi* 
ques fédératives étaient les seules durables, et après 
avoir parlé de la Confédération Suisse , cite celle des 
Lyciens. Elle se composait, dit-il au rapport de Stra* 
bon, de vingt-trois cités dont les grandes avaient trois 
voix dans le Conseil commun (ou Diète), les médiocres 
deux, les petites une, toutes payant les charges selon 
la proportion des sûfifrages; et il ajoute: «S'il fallait 
donner le modèle d'une belle république , je prendrais 
la république de Lycie. » Le même auteur raconte que 
les Yéiens furent exclus de la confédération des répu« 
bliques étrusques dès l'instant oii ils se donnèrent un 
roi ; et d'habiles commentateurs n'ont pas manqué de 
comparer à la Suisse cette antique et puissante confédé« 
ration, dont l'origine, Thistoire et l'existence antérieù* 
res à celle de Rome se perdent dans les temps fabuleux, 
et dont les douze États s'étendaient depuis le Vésuve 
jusqu'au pied de ces mêmes Alpes rhétiennes, qui ren^ 
ferment aujourd'hui parmi nos confédérés quelques-uns 



Digitized by VjOOQ iC 



282 

de leurs descendants, quelques restes de leur langfie. 
Enfin nous lisons (Juelle était Tinfluence, la sagesse de 
cet admirable conseil ou diète des ÂLmpliictyons, a$sem« 
blee générale des députations de tous les peuples con{e« 
derés de la Grèce, dont Tobjet périodique principal 
ëti^it de s occuper en dehors de la l^islation de tout ce 
qui pouvait contribuer à augmenter la force, Tunion, 
à favoriser l'esprit national de ces peuples divers. Nous 
y lisons que ce Conseil vacilla et déclina dès le jour oîi 
Philippe de Macédoine réussit à y faire représenter Tin* 
térêt et l'élément monarchique, en troublant ainsi tou=> 
tes le$ allures fédérales, toutes les mesures vraiment 
franches et républicaines. 

Ce n'est pas ici la place d'entrer dans des détails à ce 
sujet; nous dirons seulement que puisqu'on semble re« 
douter l'influence d0 chacun des trois Vororts qu'on ac* 
cuse d'être métropoles rivales de l'intolérance romaine, 
de l'intolérance protestante et de l'intolérance philo» 
sophique en Suisse; puisque d'ailleurs chacun d'eux 
croit le mieux comprendre les intérêts de la Confédé» 
ration , il est de l'intérêt de celle-ci , qu'elle se choi* 
sisse et acquière un chef-lieu central et tout à fait in» 
dépendant, une ville fédérale telle que Washington 
aux États-Unis. 11 est de son irttérêt surtout que l'Etat 
de Neuchàtel seul ou concurremment avec tous ses con= 
fédérés, exprime à son souverain le vœu noble et na« 
turel de s'attacher plus intimen^ent à la patrie Suisse ; 
et Ton peut espérer du patriotisme de tous les confédé» 
rés, que si, pour opérçr cette bienheureuse union, il 
fallait une somme en dédommagement ^ tous s'empres^ 
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seraient d'y cowtribwr avec joiç^ par uae souscription 
général^:' ce seul acte national serait Taurore d'une 
nouvelle ère de paix, de bonheur et de véritable indé» 
pendapçe pour la Suisse entière. 

Tels' sont les enseignement$ de Thistoire^ il n'y a 
rien de nouveau sous le soleil, n'allons pas chercher aiU 
leurs de nouvialles théories, de nouvelles bases, de nôu* 
veau:a^ principes, toi^t est prévu, 

Hedoute-t^on de voir la Suisse incapable de janaaia 
concilier wr son sol des citoyens de races étrangères 
et opposées? croit^on toujours, ^ comme on voudrait 
bien le persuader à nos confédérés de Test, qu'il y ait 
réellement pour nous deux nationalités incompatibles, 
r Allemande et la Romane? Dans ce caal'on pourra dire 
qu'il y a aujourd'hui deux, trois, quatre nationalités 
en France; deux, trois, quatre nationalités en Aq« 
gleterre; puisqu'on France, les Alsaciens, les Bretons^ 
les Provençaux par, exemple , comme en Angleterre ^ 
las Celtes et les Saxo-Normands , diffèrent entre eux 
complètement de langue , de race et même à bien de& 
'égards d'usages et de religion. Cette conclusion est aussi 
absurde que néceisaire. Les peuples, comme les indi^ 
vidqs, peuvent bien » voir des souvenirs communs et 
précieux d'enfance, de famille, ou de race, mais pour 
lea uns comme pour les autres , ce sont les besoins,' les 
intérêts , les changement» de rapports qui déterminent 
le plus souvent leurs sentiments et leur existence en^» 
tière» Les États-Unis de F Amérique et la Qrande^Brc^ 
tagne sont là pow prouver encore que malgré commu" 
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nauté d'origine, de langue, dé littérature et de goût ,^ 
c'est le lien politique qui est le plusfort. Le lien relî= 
gieux peut bien à de certaines époques l'emporter pour 
un temps, mais le lien politique c|pît être le plus dura* 
ble, parce qu'il tient à tous les intérêts, à tous les droits 
de l'homme, à tous ses besoins les plus cliers et les plus 
sacre's, matériels ou immatériels. 

La nationalité des citoyenft, comme celle des corréli* 
gionnaires, se sent mieux qu'elle ne s'explique; et nous 
croyons être parfaitement c^ompris, en disant que le sen* 
timent de la nationalité suisse est tout entier dans cet 
invincible esprit d'indépendance, qui, à l'heure du dan^ 
ger surtout, fait de plusieurs peuplades confédérées un 
seul et même peuple de citoyens, de soldats, de frères, 
résolus comme aux vieux temps de n'avoir au-dessus de 
leurs têtes que leurs lois, leurs Alpes, le ciel et rÉter= 
nel; résolus de vivre en paix avec leurs voisins, mais de 
ne fouler sous leurs pieds qu'une terre libre et toute 
à eux. Et pour cela peu importe quils habitent les 
monts ou la plaine , la ville ou les champs ; peu importe 
qu'ils soient catholiques ou protestants, zwingliens, lu:= 
thériens ou calvinistes; peu importe qu'ils parlent alle«' 
mand, français, italien, roman ou rhétien; il existe ce 
sentiment héréditaire dans le cœur des vrais Suisses; il 
suffit pour y étouffer au besoin toute antipathie de race, 
de langue ou de culte, toute sympathie avec d'ambi^ 
tieux voisins ; elle existe enfin cette nationalité également 
exprimée dans ses trente-deux dialectes, par l'idée com- 
mune que réveillent les mots à jamais inséj>arables et glo> 
rieux de Suisse, d'Helvétie et de Liberté. 
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Ouï, maigre la diversité de langues, de constitutions, 
de races et de cultes, malgré Tétonnante variété de 
mœurs, d*aspects et de climats que l'on observe sur le 
sol de la confédération, tels sont les mots qui, au pre» 
mier signal, peuvent faire soulever comme un seul 
homme tous ses enfants; les nïots sacrés qui sur la terre 
éto*aûgère les font se comprendre , se rapprocher , se 
chercher, mieux que les habitants d'aucun autre pays; 
les mots enfin pour lesquels on peut les aimer, ou les 
haïr, les féliciter ou les calomnier, les aider ou les en- 
traver dans leur nouvelle carrière politique. 

Car ces mots que leur imagination voit souvent, âpre» 
une longue absence, comme tracés le long de Tédatante 
chaîne de leurs Alpes chéries, lorsque des pentes de 
la Côte-d*Or, de la Souabe ou des Apennins, elles se 
montrent enfin à leurs yeux semblables à un phare que 
toujours ils cherchent, qui toujours les attire ; ces mots, 
régoïsme, T indifférence , ou bien peut-être une 
fausse philanthropie pourront parvenir un jour à les ef» 
facer du cœur de tous les Suisses, mais des pages de THis* 
toire, mais du front resplendissant des Alpes, jamais. 
Et comme souvent on voit du milieu des nuages ap« 
paraître soudain leurs cimes rayonnantes, au lever de 
il*aurore après une profonde nuit, ainsi peut-être un 
jour ces mots reparaîtront-ils aux yeux de leurs des* 
cehdants, pour les ranimer, les réjouir, (ainsi que les 
Grecs après deux mille ans de servitude), en leur faisant 
répéter, dans quelque nouvel idiome, ces impérissa^ 
blés mots: suisse, helvéths, liberté! 
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Oui, tels sont les eBseignements de Thistoire et du 
cdBur humain , n'allons point puiset aillein:*s de nouveU 
les pensées 5 pour y formuler la grande pensée qvà doit 
dominer toute la Cof^ëdëration* 

Souvent Ton voit une simple colline au milieu d'une 
plaine, vu de son sommet Thorizon peut paraître déjà 
bien vaste. Qu'à cette colline on en ajoute en esprit 
une seconde, puis une troisième et bientôt pour le 
spectateur place sur ce mont, de noureaux cieuJL, 
de nouvelles terres viendront s'offrir aux regards ; deô 
perspectives dèâ longtemps ignorées ou méconnues^ 
rempliront son âme d'idées nouvelles ou de souvenirs 
régénérateurs; de toutes parts des ruisseaux, des ombra<4 
ges, une végétation variée, uii air plus pur, récréeront 
ses sens , dilateront sa poitrine* Si pourtant à ce mont 
nous en ajoutons un second, puis un troisième^ le ^pe&« 
tateur pourra ne voir d'abord que des ronces, ou de 
dangereux précipices, mais lorsqu'il .aura franchi la 
région des orages et des dvalanches^ il pourra serepo^ 
ser et se consoler sur quelque cime , où la sublime 
voix des siècles semble planer et dire : 

L^œuvre des hommes passera^ 
L'oeuvre de Dieu seul restera. 



FIN. 



Digitized by VjOOQ iC 



TABLE DES MATIERES. 



Adresse aux électeurs du Collège de Saint-Gervais. . Page 3 

Réflexions sur les évéuements du 22 novembre 1841 ... 7 

I. Réponse à quelques objections 2Î 

n. Principes généraux de développement national .... 36 

m* Qu'est-ce que la nationalité genevoise? ...... 41 

lY* Développement national par le sentiment du beau dans 

les arts , les sciences et les lettres 53 

État de t architecture, de la peinture et de la sculpture à 

Genève, de leur influence sociale ......... 58 

Des fortifications 65 

État de la musique à Genève 77 

Influence sociale de la musique 90 

État de la littérature à Genève 98 

Danger pour l'esprit public d'études analytiques trop absz 

traites ou exclusives • . . . 106 

Tendances générales des peuples civilisés . . . . ^ . . 119 

Influence d'un théâtre à Genève 135 

Exemple de V Amérique 138 

V. Développement national par le développement industriel. 141 

Nécessité d'arrêter l'expatriation 149 

Séparation des collèges. — D'un collège industriel ... 152 

VL Développement national par le développement physique. 158 

Exemple de V Angleterre et de t Allemagne 168 

Exemple des anciens 179 

Institutions des anciens Suisses; leur puissance morale. . 183 

Causes et conséquences de leur défavejiir 187 



Digitized by VjOOQ iC 



288 



fe 






Nécessité des exercices militaires, de gymnastique et de • 

chant poitr toute la jeunesse suisse P^^ *& 

Exemple des collégiens de différents cantons 2ûb 

Moyen de rapprocher Us élèves des collèges industriels et 

littéraires 208 

De la neutralité suisse, de f uniforme militaire .... 215 
Nécessité d'une réorganisation des collèges sous le point 

de vue sanitaire et social , . . . . 221 

Vn. Développement national par Téducation publique des 

jeunes filles 228 

Ir^uence sociale des femmes 231 

D'un collège pour les jeunes filles ^ sous le point de mie so^ 

cial et sanitaire 233 

VŒ. Développement national par la démocratie 244 

Nécessité de mettre nos usages et nos institutions en har^ 

monie avec nos lois nouvelles 250 

Mécanisme et influence d'une véritable démocratie. . . . 256 
IX. Développement national par f élément étranger, et sur» 

tout par l^élément suisse 268 

Conclusion. De la nationalité suisse . 276 



AVIS. 

Cet essai était destiné à paraître beaucoup plus t6t> comme Via^ 
dique sa date , mais l'état des esprits à Toccasion de la question 
religieuse, ayaut décidé Pauteur à intervertir Tordre et le plan 
qu'il avait d'abord adoptés , Timpression commencée en janvier a 

^ dû être retardée. Celte explication était nécessaire pour quelqu^'^ 

\. passées et réflexions des premières feuilles. 
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AVIS. 

^ Cet essai était destiné à paraître beaucoup plus tôt, 
comme l'indique sa date, mais l'état des esprits à l'occasion 
de la question refigieuse ayant décidé l'auteur à interver- 
tir l'ordre et le plan qu'il avait d'abord adoptés , l'impres= 
sion commencée en janvier a du être retardée. Celte expli= 
eation était nécessaire pour quelques passages et réflexions 
des premières feuilles. 
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